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Le Cristal de MAINT-LOUTS vous Re 
_offre lui aussi, son et lumière NN See 
“SALON D'ÉCHANTILLONS 2 30, RUE DE PARADIS, PARIS «ke à: CRISTALLERIES A: SAINT LOUIS-LES-BITCHE, MOSELLE, DEPUIS 17 


Nouveau «leader» de la qualité 


LONGINES, voici 


LONGINES 
SlCagshiig 


Parfaite alliance de maîtrise technique 
et de sobre élégance 


LONGINES FLAGSHIP 


est dotée d’un mouvement de 30 mm 
au potentiel 
de précision remarquable. 


Antimagnétique, 
protégé contre les chocs, 
équipé d’un ressort incassable 
et d’un balancier de grand diamètre, 
le mouvement 30 L 


LONGINES FLAGSHIP, 


construit selon les données 
les plus modernes, 
concrétise les progrès réalisés 
au cours des générations. 


LONGINES FLAGSHIP est présentée 
dans un élégant coffret revêtu de cuir 
et porte, frappé ou gravé sur le fond du 
boîtier, l'emblème du vaisseau amiral. 


Votre horloger de confiance se fera un plaisir de vous présenter la collection 
des autres modèles LONGINES, du plus simple au plus riche. 
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Superbe portrait de J. H. FRAGONARD. (1732-1806) (Toile 90 X 70) 
Cadre en bois sculpté d'époque Louis XVI 
Paire de grands plats : décor bleu d’époque*Kang-Hi 
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Un buste de Louis XIV en marbre blanc 
vient d'être retrouvé dans un 
château aux environs d'Orléans. 

Il appartenait jadis au duc de Villars. 
Attribué au sculpteur Coysevox, 

ce buste représente le roi plus grand 
que nature. Suivant l'inscription 

du socle « Fractorum bello pater » 
(Père des abattus par la guerre), 
on peut penser qu'il pourrait s'agir 

de la statue qui devait orner le grand 
salon des Invalides. Il sera exposé 

au pavillon de la section internationale 
des Beaux-Arts à l'exposition 

qui va avoir lieu à Bruxelles. 


AVRIL 1958 


SI 


RENOIR, LA SERRE 


Ce tableau a été payé 200 000 dollars, 

soit plus de 90 millions de francs, 

le 9 novembre dernier à New-York par 

Henry Ford IT qui l’ofjrit à sa femme. 

Peint par Renoir en 1874, il fut acheté 

par Durand-Ruel qui le vendit 3 S00 F 
à Paul Gallimard en 1897. 


Seuls, les amateurs ayant de très gros 
moyens peuvent encore s'offrir les chefs- 
d'œuvre de Cézanne, Gauguin, Monet, 
Renoir, Sisley, etc. Mais, bien conseillé, 
fous pouvez acquérir les peintres d'au- 
Jourd’hui qui seront les maîtres de demain. 


E. Baboulène, né le 18 août 1905 à Toulon, Grand 
Prix International de la Biennale de Menton 
en Juillet 1957. Ce tableau (41x27, 1957) fera 
partie de la grande exposition de ses œuvres ré- 
centes qui aura lieu en avril à la Galerie Romanet. 
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E. BABOULENE, Bouourx 


MANET 


(DB) PEUR RENTES SS 


DES 


CHAMPS 


ÉLYSÉES 98-11 


COMPANION SETS, DOOR PORTERS, HARNESS BRASS, TOASTING FORFS ETC. 
ET TOUS ARTICLES DE FABRICATION ANGLAISE POUR LE HOME. 


NÉCESSAIRE A FEU, 


CUIVRE 
IMPORTATION ANGLAISE, H.: 


INALTÉRABLE 
50 cm 8600 F. 


JACQUES FRANCK 


372, RUE SAINT-HONORÉ, PARIS (Près Place Vendôme) 


A CARNAVALET ” 


9, BOULEVARD RASPAIL, PARIS-7€ 


LIT. 67-08 — MÉTRO BAC 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 
BIBELOTS - LUMINAIRES 
ORFÈVRERIE ANCIENNE ET DE STYLE 


SPÉCIALITÉ DE ‘LISTES DE MARIAGES ”’ 


mm 


me FORT IR à N'ÉRÉ. 2- 


Le petit monde des sièges 
d'enfants 


B GRENOBLE. — « Je lis dans votre article 
sur les « Sièges d'enfants » de janvier 
dernier : &« Le mobilier du roi de Rome a 
» entièrement disparu... » J'ai eu entre 
les mains, dernièrement, une paire de 
chaises d'enfant en hêtre sculpté et doré 
d'époque Empire. Elles sont dans un château 
du Dauphiné et la tradition familiale les 
baptise « chaises du roi de Rome ». Eu 
égard à leur qualité exceptionnelle, c'est 
fort possible. » 


M. Georges MAGNE DE LA CROIX 
20, avenue Alsace-Lorraine, 
Grenoble (Isère). 


N. D. L. R. — Il faudrait connaître 
le «pedigree » exact des meubles pour 
prouver leur provenance. En loul cas, il 
s'agit bien de sièges d'enfants fails pour 
la cour (impériale puisqu'ils sont Empire) : 
les dos sculplés en font foi de façon presque 
formelle. 


Les sièges du roi de Rome retrouvés? 


Le Boudin n’était pas cher 


BB PARIS. — « Je trouve dans le numéro 
de février 1958 une information qui me 
surprend. Dans les « Cours des tableaux 
» anciens et modernes » vous signalez 
un tableau de Boudin « Venise, bateau 
» à quai » qui aurait été vendu 240 000 F 
à la galerie Charpentier le 18 janvier. Ce 
prix est-il exact? Si oui, pour quelles raisons 
ce tableau s'est-il vendu à un prix aussi 
inférieur à la cote habituelle ? » 


M. Antonin BERNARD 
23, avenue Foch, 
Paris (16°). 


Æ PARIS. — « Nous avons été étonnés de 
voir dans votre numéro de février 1958 
la reproduction d'un tableau de Boudin 
vendu par nos soins le 18 juin 1957 avec 
comme indication de prix: 240 000 F. Il 
s'agit d’une erreur, ce tableau ayant été 
adjugé deux millions plus les frais, soit 
environ 2 240 000 F. » 


M: Étienne LIBERT et, (Michel BOSCHER) 
commissaire-priseur, 
5, rue Marbeuf, Paris (8°). 


N° D. LR. Cerlains de nos lecteurs 
auraient pu, évidemment, « rectifier d'eux- 
mêmes ». Mais voici pour lous la cote du 
maître d’Honfleur rétablie. 


Connaissance de la danse 


Æ PARIS. — « Je me permets de vous 
signaler pour enrichir la rubrique de votre 
confrère « Réalités », « la réalité dépasse 
» la fiction », la page 89 de votre numéro 
de janvier qui décrit la très belle sculpture 
romane reproduite à la page précédente. 
La légende correspondant à ce chapiteau 
du cloître de Saint-Etienne à Toulouse le 
commente ainsi : &« Salomon danse devant 
» Hérode ». Alors, que faisait donc 
Salomé ? » 


M. René PLEVEN, 
Assemblée nationale, 
Palais-Bourbon, Paris (6°). 


NADINE, Plusieurs lecteurs nous 
ont signalé celle « coquille Nous sommes 
touchés de l'intérêt que M. René Pleven 
veul bien porter à notre revue, Nous ne 
voulions frustrer ni Hérode ni M. Pleven ; 
qu'ils soient rassurés: Salomé dansail. 


Bellini et les Humanistes 


BH MUNICH. « Dans votre article consacré 
au « portrait humaniste », vous publiez 
le portrait de Bartolommeo Bianchini. Ce 
portrait, qui appartient à la National Gallery 
de Londres, est de la main de Francesco 
Francia. Puis-je ajouter que l'attribution 
à Jacopo de Barbari du double portrait 
où figure Fra Luca Pacioli est contestable? 
de vais publier une étude sur ce tableau 
dans mon catalogue raisonné sur Jean 
Bellini et son école. Le livre sera édité 
l'an prochain à Venise. » 


Dr. Phil. Fritz D. HEINEMANN, 
expert. Munich (Allemagne). 


La course au Molitor 


BB LEVET. « Je possède une boîte à thé 
dont les dimensions sont 19x12x12 cm 
et qui porte sur un rebord supérieur inté- 
rieur une marque au feu B. Molitor de 5 cm 
de long sur 0,5 cm de hauteur. Cette boîte 
à thé est en marqueterie de bois divers, 
acajou, bois de rose, ébène, citronnier et 
autres bois exotiques. Sur chaque face 
externe, sur celle interne du couvercle et 
sur les petits couvercles des deux récipients 
à thé sont figurés dans des ovales de bois 
teinté en vert des coquillages en marque- 
terie de bois clair et ombrée au feu. D'après 
le peu que je sais des ébénistes, il me 
paraît curieux que des fabricants de 
meubles aient fabriqué et signé de petits 
objets qui relèvent plus de la fabrication 
des « marchands tablettiers et éventail- 
listes » comme Biennais. Ce qui est encore 
plus curieux à mon sens, c'est l'importance 
de la signature qui occupe presque la 
moitié du dessus intérieur. » 


Le Colonel REIBELL DE SAINT-FIRMIN, 
Palleau, Levet (Cher). 


N. D. L. R. — Beaucoup d'ébénistes, 
et des meilleurs, ont signé de petits objets 
à la fabrication desquels ils apportaient 
autant de soins qu’à celle de meubles impor- 
tants. Il n’est pas rare de rencontrer des 
élagères ou des boîtes signées d’un grand 
nom du xvire siècle. Il existe un tout 
petit coffret-écritoire qui est signé du célèbre 
BVRB, dont nous avons révélé la véritable 
identité (Bernard Van Riesen Bourg) 
dans Connaissance des Arts de mars 1957. 


Un aspect imprévu de l’activité de Molitor. 


Le mystère du « © » couronné 
est enfin éclairci 


BH BUENOS-AYRES, PARIS — « A la suite 
des discussions sur le « € » couronné 
du XVIIIe siècle, vous avez publié dans votre 
numéro du 15 juillet 1954 une lettre de 
M. Chomel de Varagnes à Ecully (Rhône). 
Votre correspondant indiquait : « Ce 
» poinçon était apposé par un vérificateur 
» des teneurs d'or, car je possède un petit 
» coffret qui porte sur la partie inférieure 
» du couvercle les indications suivantes : 


Le coffret-lémoin contenant la balance dé 
M. Cheville, vérificateur \u C couronne 


PARIS 


DEPUIS 1823 
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Ensemble de salon 
Secrétaire 
d'époque 

Directoire acajou 


Canapé et 2 


fauteuils crapauds 


" Table cuivre et 
glace opaline noire 


Lampadaire 
cuivre 


Tablette acajou 
glace { sorcière » 


AU TEMPS DES ROIS "5, mm 


MEUBLES ANCIENS — CADEAUX — TISSUS — LUMINAIRES 


GALERIE 
MARCUS 


TABLEAUX ANCIENS 


Le 


20, tue Chauchat 
PARIS 9€ 
PRO. 91-23 


NATURE MORTE PAR 


EPHREM COMTE 


École française XVIIe siècle 


PÉRBREINE 
GRADE 


NAPPES - RIDEAUX 
DÉCORATION 


2, rue de Phalsbourg 
PARIS-17e 


MAC-MAHON 39-84 


1° Tapis de table en satin de 

colon gris argent brodé dessin 

« Maintenon» rouge bordeaux. 

20 Paravent blanc avec galon 

brodé en champs. 3° Tapis de 

sol en feutrine grise brodée 
camaieu. 


Tissus de CFIN 


pouf sièges 


DIRECTOIRE - EMPIRE - RESTAURATION 


Moderne 


s Fabriqués depuis 1812 par 


< 0 LE CRIN 


2 


81, boulevard Beaumarchais 


» Au « C » couronné; rue Denis, n° 32, 
» au coin de la rue de la Ferronnerie vis- 
» à-vis de la rue Trousse-Vache à Paris. 
» Cheville Fils, M° Balancier-Ajusteur et 
» Vérificateur poids des espèces d'or et 
» d'argent. Puis sont mentionnés des 
» poids de monnaies, francs, louis, qua- 
» druples, guinées, ducats et portugaises. 
» Ce petit coffret contient une petite 
» balance formée de deux petits plateaux 
» ronds en cuivre, suspendus par un fil 
» à un fléau, puis quelques poids et trois 
» petits godets de bronze formant cuvette 
» et rentrant l'un dans l'autre. [| semble 
» donc que le poinçon « C » couronné 
» soit celui de M. Cheville qui tenait bou- 
» tique à cette enseigne au 32 rue Denis. » 

» Ayant participé avec le regretté Henry 
Nocq aux recherches sur ce mystérieux 
poinçon, je crois que la découverte de 
M. Chomel de Varagnes établit définiti- 
vement sa signification. » 

Jacques HELFT, 
Président d'honneur du Syndicat 
national des antiquaires de France, 

14 bis, av. Bosquet 

Paris (7°) 

N. D. L. R. — Voici l’épilogue d'une 
affaire qui fit couler beaucoup d'encre. 
Connaissance des Arts félicite M. Chomel 
de Varagnes et le remercie d'apporter la 
preuve que le « C » couronné est une marque 
appliquée après contrôle des teneurs d’or — 
précisons, de 1745 à 1749. 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


DEMANDES 


N° 274. La jeune fille fleurdelisée. — 
« Quelqu'un de vos lecteurs pourrait-il 
me fixer sur l'identité de cette très jeune 
fille ? Il s'agit sansi doute d’une réplique 
ou d'une copie très ancienne. » (Question 
posée par M. P. Baut, Côte-d'Or.) 


Qui est cetle petite fille 
fleurdelisée qui grappille 
des raisins sur un coussin 
brodé de fleurs de lis ? 


N° 275. L'ami à Vincent. — « Serait- 
il possible d'identifier le personnage 
représenté dans ce portrait ainsi signé en 
bas à droite : «Par son ami Vincent de 
» l'Institut de France, Paris, 1812 » ? 

» Quant à l'auteur, il s'agit, évidemment, 
de François-André Vincent.» (Question 
posée par M. Eduardo Bloch, Rome.) 


Sous l'Empire fui peint, par 
Vincent, ce placide gentilhomme, 
dont le nom nous échappe encore. 


N° 276. Où est Mile de La Vallière ? — 
« Cette toile, probablement de Mignard, 
représente Mlle de La Vallière. Vos lec- 
teurs pourraient-ils me dire dans quelle 
grande collection se trouve le tableau ? » 
(Question posée par Mme Vitart.) 


Mie de La Vallière à La 
recherche de sa collection. 


N° 277. Un anagramme qui fait date. — 
« J'ai acquis un beau cadran solaire qui 
porte en cartouche l'inscription suivante : 


ILLUD 
opVs Vere 
scVLpsiT 
Maissin 


«Pourriez-vous me dire qui était Maissin? 
N'est-il pas vraisemblable que les majus- 
cules de l'anagramme déterminent la date? 
S'il en est ainsi peut-on admettre 1674 ? » 
(Docteur Paul Bert, Gand.) 


RÉPONSES 


N° 267. Une boîte cabalistique. — 
« Comme suite à votre demande de ren- 
seignements concernant « la boîte caba- 
» listique » mentionnée dans Connaissance 
des Arts de janvier, le dessin central est : 
l'arbre des Sephirots, bien connu des 
occultistes ; le dessin relève de la cabale 
hébraïque, dans son axe est un penta- 
gramme étoilé. Il est probable que les 
sceaux sont des talismans. Il serait inté- 
ressant d'en connaître le nombre ainsi 
que celui des jetons émaillés. Quant à 
son usage, je regrette de n'avoir pas vu 
l'objet ; il est probable que ce serait une 
sorte de jeu divinatoire dans le genre des 
tarots. Pour des renseignements concer- 
nant les sceaux référez-vous au Formu- 
laire de Haute Magie de P. V. Piobb, 
éditions Danglas, 38, rue de Moscou, 
Paris (8°), où vous trouverez des rensei- 
gnements sur l'arbre des Sephirots et ses 
talismans. Jde suis assez au courant des 
sciences dites occultes, magie, astrologie, 
et me ferai toujours un plaisir de vous 
renseigner. » (Lucien Baatard, 13, boul. 
de Cimiez, Nice, Alpes-Maritimes.) 


Une réponse identique nous a égale- 
ment été envoyée par le Dr A.-B. de Paris. 


N° 270. Beautés du XVII° siècle. — « La 
reproduction du portrait qui accompagne 
votre question du mois de février ressemble 
assez exactement, d'après mes souvenirs, 
à certains médaillons que ma famille pos- 
sède. Au nombre de douze, ils ornaient 
les panneaux de la salle à manger du petit 
château de Vazilhettes, près Saint-Flour 
(Cantal), qui appartenait à mon arrière- 
grand-père, M. Pierre Ipcher de Labro, 
ancien président du Tribunal de Saint- 
Flour, décédé à l'âge de quatre-vingt- 
dix-huit ans en 1894. Lors du partage de sa 
succession, ma grand-mère maternelle, 
qui était la plus jeune de ses treize enfants, 
reçut quatre de ces tableaux-médaillons, 
lesquels sont actuellement répartis entre 
différents membres de ma famille. d'ai 
toujours entendu dire que ces tableaux 
— sous cadre du XVIIe siècle — repré- 
sentent des infants et infantes d'Espagne, 
mais je n'ai aucune preuve de ces allé- 
gations. Ces peintures, très harmonieuses, 
ne sont pas signées, mais sont analogues 
dans leur présentation à d'autres tableaux 
de parents ou d'alliés que possédaient 
mes arrière-grands-parents et qui sont 
attribués ou signés Guibert, Rigaud et 
Tocqué (marquis de Lugeac en uniforme 
de lieutenant du royaume que je détiens 
personnellement dans mon appartement 
à Paris). » (M. Lavialle, 119 bis, rue Cardi- 
net, Paris (17°). 
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MEUBLES D'ÉPOQUE. 


OUR PAREATMRES 
REPRODUCTIONS ? 


T 63, Bd Magenta 


LEVITAN 5% rar 
TAC Elysées 

Plus de soucis pour garer votre voiture: 

PARKING dans l'immeuble, réservé à notre clientèle 


On pourrait s’y méprendre en voyant ces magnifiques copies, 
travaillées avec la conscience des artisans d’autrefois, actuellement 
présentées chez Levitan. Elles consolent les amateurs les plus 
exigeants de la rareté et du prix des pièces anciennes et permettent 
de composer où de compléter un ensemble de style. 


En outre, le service Décoration Levitan leur ER tout souci 

d'installation et, à la joie de posséder des mer S prestigieux 
s’ajoutera celle de bénéficier de multiples avantages re = plus 

lôngs crédits et la reprise en compte des anciens meubles. 


Très belle copie de la commode Louis XVI présentée dans la 


chambre de Marie-Antoinette au Petit Trianon 
Cuba, rehaussé de bronzes ciselés. 


Acajou de 


[Documentation gratuite n° 99 sur demande.] 
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PANNEAU IMPRIME 1m20x1m227 


M. DEBIÈVE 


Créateur 


— 


LES PANNEAUX IMPRIMES 
DE 


VICTOR COATES 


20, RUE DES PETITS-CHAMPS - PARIS 2° 


, 


TÉL. RICHELIEU 73-94 


CE ET DRAEGER 
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PENDULES ANCIENNES 
Jean Baptiste 


° 
Diette 
VENTE INCIALAUIT 
| RESTAURATION 


7, rue Ste-Anastase 
PARIS-3e TUÜRbigo 45-71 


Ouvert lous les jours de 14 h à 18 h 30 
Fermé le Dimanche 


: = Décorateur - ensemblier 
Spécialiste des meubles 
TELEVISION 

toutes marques 
et des combinés radio-p.u. 


MODERNES OÙ DE STYLE 


assortis à tous intérieurs 
34, rue Saint-G60rges 
PARIS-9° LAM. 81-69 


| CHAMPION 


DOCUMENTATION SUR DEMANDE 


CHOIX IMPORTANT DE LAQUES 
ET COROMANDELS ANCIENS 
POUR NOS MEUBLES CHINOIS 


THÉRÈSE 
SAUTEREAU 
MEUBLES 


FRANÇAIS ET ANGLAIS 
XVIIe et XIXe SIÈCLES 


12, rue de l’Université, 12 
PARIS-VIIe LIT. 68.02 


LA LAMPISTERIE 


PAMPESAANCLENNIES 
TOUS LES ABAT-JOUR 
DURS C'ONIENIFAENSDIE 
MONTAGE DE LAMPES 
CADEAUX 


UE PIERRE-DEMOURS 
PARIS-XVIIe 
TÉL. : MAC-Mahon 12-52 


LE BAUBE 


HUILIERS ANCIENS 
PETITS SUJETS 
MONTÉS EN LAMPE 
LUSTRES ANCIENS 
TRAVAUX SPÉCIAUX 
ABAT-JOUR 


7 des Filles-du-Calvaire 


PARIS ARC. 32-09 


RUE DE BEAUNE 
PARIS VIIe 


au 5, « CHEZ SWANN » 
au 24, MARGUERITE FONDEUR 


MEUBLES SIGNÉS 
DU XVIIHS SIÈCLE 
CHÉRUBINS 
GLACES 
ET BOIS DORÉS 


EMER 


nd Atlere 


DÉCORATIONS D'INTÉRIEURS 
RESTAURATION DE SIÈGES 
ET DE MEUBLES ANCIENS 


M 


SPÉCIALISTE DU STYLE 


6, rue des Huissiers, NEUILLY-SUR-SEINE — Téléphone : SABlons 94-48 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 


des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


AIX-EN-PROVENCE 


cours Mirabeau, 
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AVRIL 1938 


TARICA 
43, rue du Faubourg-Saint-Honoré 
PARIS — Tél. Ans. 69-08 


DELISLE 


4, RUE DU PARC-ROYAL, PARIS;: 
‘ARC. 21-34 


près du musée Carnavalet Tapis au point d'époque et daté 1618. 
SAVONNERIES 
AUBUSSON 
PETITS POINTS 
TAPIS RARES 


FABRICANT DE LUMINAIRE 


Compagnie 
DES COMMISSAIRES-PRISEURS 


au département de la Seine 


HOTEL DROUOT 
GALERIE CHARPENTIER 


PENDULE DE THOMIRE 


vendue 485 000 F le 18 juin 1957. * 


Karen + à br Ant Hg : 


LORJOU « Vase de fleurs» (92x73). 
Vendue 1 130 000 F le 14 juin 1957. 


PARIS MARCHE MONDIAL DES ŒUVRES D'ART 
ÉD. RISARG CRTC USE 


KENTES AUX SENCEHERENNRCBDIOUES 
ESTIMATIONS - PARTAGES 


Renseignements : 
Chambre des Commissaires-Priseurs - Hôtel Drouot - 6, rue Rossini-9e - PRO. 18-23 


Dans l'étrange ciel polaire s'éploie la splendeur des aurores boréales. Vents nuls, atmosphère sereine, 
la ligne polaire est la plus calme des routes aériennes. De nombreux aérodromes 
balisent votre route dans la longue nuit polaire qui dure de Novembre à Mai. 
En Avril, c’est déjà l'aube de la journée” de six mois où le soleil, inlassablement, 
fait le tour de l'horizon, sans jamais se coucher... 


IR FRANCE : Paris-Tokyo par le pôle 


Æ =i 4 
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Pour lancer cette nouvelle ligne, Air France a attendu de posséder l'avion 
le plus rapide du monde sur les plus longues distances : le Super Starliner. 


LÀ 
Paris: Tokyo Aussi sa liaison boréale Paris-Tokyo est-elle aujourd’hui la plus courte : moins 


de 30 heures de vol, avec seulement 1 heure d'escale à Anchorage (Alaska). 


13.250 km Le vol de retour est encore plus bref : 27 h. 30 seulement de Tokyo à Paris. 
+ Ultra-rapide, le Super Starliner est aussi l’appareil le plus silencieux. Ses lits 

n moins de de : PE 
€ et ses fauteuils-couchettes permettent aux passagers de savourer une détente 
INDRES-TOKYO 31 h. 10 de vol 30 heures de vol parfaite avec tous les agréments du célèbre ” confort Air France”. — Pour le 
INEV RE 31 h. 20 d l retour, vous avez la possibilité, au même tarif, de prendre la route du Sud, 
@ YF-TOKYO NS par ]a la ligne des grandes escales : Hong-Kong, Manille, Bangkok, Calcutta, Rome... 
IRICH-TOKYO 31 h. 30 de vol . : Au pôle comme sous les Tropiques, Air France met à votre service les appa- 
UNICH-TOKYO 32 h. 40 de vol Ligne Polaire reils les plus modernes conduits par des équipages d'élite, et l'expérience incom- 


parable de la Compagnie qui exploite le plus grand de tous les réseaux aériens. 


JSSELDORF-TOKYO 32 h. 00 de vol 
:ANCFORT-TOKYO 32 h. 00 de vol 


ARCELONE-TOKYO 32 h. 40 de vol AI Fe FRANCE LA GO’ 
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UNE NOUVELLE INITIATIVE DE NOTRE CONFRÈRE 


Réalités 


CLASSIQUES 


Cinq grands concertos de Vivaldi dans 
l’éblouissante interprétation des Musici. 


COLLECTION PHILIPS RÉALITÉS C. 7 


célèbre depuis une dizaine d’années, 

le nom de Vivaldi est maintenant 
familier à tous les mélomanes. Deux 
siècles de silence n’ont heureusement pas 
réussi à ensevelir la prodigieuse création 
vivaldienne, lumineuse illustration de la 
puissante production musicale italienne 
du xvine siècle. La jeunesse et Je lyrisme, 
les jeux de sonorités variés à l’infini, 
propres aux partitions de Vivaldi, sont 
magnifiquement mis en valeur par l’en- 
semble instrumental Z Musici, qui inter- 
prètent dans ce nouveau disque cinq 
concertos pour instruments à cordes du 
compositeur  vénitien. Ces  concertos 
d’une extrême séduction sont, par leur 
diversité, représentatifs du génie vivaldien : 
au charme champêtre du Concerto Alla 
Rustica en Sol majeur, dont la construction 
rappelle celle du Concerto grosso, S’opposent 
le brillant Concerto pour violon et violoncelle 
en si bémol majeur ou le Concerto pour 
violoncelle en ut mineur. L’Estro Armonico, 
monument musical formé de douze 
concertos et qui, publié en 1712, a influencé 
rapidement toutes les écoles européennes 
et Jean-Sébastien Bach en particulier, est 
ici représenté par le Concerto pour deux 
violons op. 3 n° 8 en la mineur: le rôle 
confié aux violons, la coupe tripartite 
prouvent éloquemment que Vivaldi est un 
inventeur de formes ; mais, loin de se 
satisfaire de nouveautés formelles, il leur 
associe une élégance, une fraîcheur mélo- 
dique, une poésie qui sont particulièrement 
sensibles à l’auditeur du xx£ siècle. 

Deux concertos enregistrés par les Musici 
révèlent l’emploi étonnant du violoncelle 
chez Vivaldi ; pour la première fois, le 
violoncelle n’est plus un instrument 
d’accompagnement ; il possède un véritable 
rôle de soliste et son écriture est déjà fort 
évoluée ; une fois encore, Vivaldi est un 
grand créateur. 

Est-il nécessaire, après les critiques du 
monde entier, de chanter les louanges 
des Musici ? Dès sa naissance, en 1952, 
l’ensemble enchantait Arturo Toscanini, 
qui déclarait aussitôt dans une interview 

« Je suis enthousiaste, je reviens à 
l’instant de la Via Asiago, de la R. A. I. 
(Radiodiffusion italienne), où j’ai entendu 
douze jeunes personnes. Bravi ! Bravis- 
simi ! C’est un parfait orchestre de chambre 
— douze jeunes gens de dix-huit à vingt ans 
qui jouent sans chef. Je l’ai dit à ces jeunes, 
je les ai applaudis et les ai remerciés. Non, 
la musique ne meurt pas... » 


B'ébre dc redécouvert et rendu 


L'interprétation prestigieuse des Musici 


dans ces concertos de Vivaldi a bénéficié 
également d’une prise de son et d’une 
gravure hors de pair ; le disque est, en outre, 
accompagné d’une plaquette importante 
tant au point de vue des textes que des 
illustrations. 


C 


oisit les de | 


VARIÉTÉS 


A mourir de rire : 
un festival éblouissant. 


COLLECTION PHILIPS RÉALITÉS V. 7 


L existe mille façons de rire... et mille 

façons de faire rire; voici, sur ce nouvel 

enregistrement, l'éventail fort étendu 
proposé par les meilleurs amuseurs actuels : 
l’un nous parle chiffres, l’autre bégaie, un 
troisième joue les distraits : tous déclenchent 
d’emblée le rire de l’auditeur. 

Les deux jeunes comédiens Thorent et 
Charby, au cours d’un texte de liaison 
étincelant, nous content l’histoire d’un 
malheureux conférencier qui essaie vaine- 
ment de disséquer la notion de rire et de 
l’enfermer dans de sèches théories ; mais 
nos comiques surgissent tour à tour et 
donnent les meilleures illustrations possibles 
du comique. Certains de leurs sketches 
sont déjà célèbres et donnent tout son prix 
à cette anthologie ; tels l’ Augmentation, 
avec Fernand Raynaud, le Téléphone, 
avec Henri Salvador ou J'en ris, j’en pleure, 
avec Raymond Devos. Pierre Dudan nous 
raconte quelques histoires internationales 
irrésistibles et Jean Rigaux narre un 
incroyable Accident avec sa verve fameuse. 
Roger Comte élabore une très savante 
théorie sur les Filles des rues, tandis que 
Robert Lamoureux décrit les affres de la 
tempête dans sa Promenade aux îles. 
Jean Richard se change en Chef de gare de 
Champigneulles, Gérard Séty en Espagnol, 
enfin Champi nous propose ses savoureux 
Discours oiseux. 

Peut-on refuser de rire avec de telles 
vedettes qui interprètent sur cet enregis- 
trement leurs monologues les plus déso- 
pilants ? La réunion sur un seul disque d’un 
nombre aussi impressionnant de grands 
comiques est absolument exceptionnelle ; 
A mourir de rire est la distraction 
qu'attendent tous les discophiles. Il leur 
sera offert en outre une plaquette qui 
traite évidemment... du rire. 


PHILIPS 


EN VENTE 


EXCLUSIVEMENT 


CHEZ LES DISQUAIRES 


LA COLLECTION 


ê &s ce } 


NC a 8 Da. 


conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips 
et la revue Réalités, a pour but de per- 
mettre aux discophiles de se constituer 
une discothèque exceptionnelle par la 
qualité de l'interprétation, de l'enregis- 
trement et de la présentation. 


L' deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l’autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 
séparément, sous albums numérotés. 


RAPPEL 
DES SÉLECTIONS PRÉCÉDENTES Ë 
Janvier : £ 
RAVEL : S 
Pavane pour une infante défunte, = 
Alborada del Gracioso, Boléro, Ma Mère S 
l'Oye. C4 
De l'Opéra de Quat'sous à Mamma's 
lied. V 4 
Février : 
BEETHOVEN : 
Concerto pour violon, par Arthur 
Grumiaux. C5 


Un récital de Félix Leclerc, poète et 
guitariste. V5 


Mars : 
Marcel Couraud et l'ensemble de Stutt- 
gart dans l'Oratorio de Pâques de Bach. 
C 6 


De Marlène à Marilyn, une anthologie 
du cinéma. V 6 


Tapis Aubusson ras 18°" (2 M. 30 X 
3 #2. 30). Tentes de fond jouant diffé- 
remment comme sur le document d'époque. 


_ 


Il est souvent impossible de trouver 


un tapis français d’époque en bon état 


et adapté aux dimensions ou coloris d’une pièce ancieni 


Dans ce cas, La Place Clichy exécute une 


reconstitution fidèle du tapis ancien souhaité. 


Dessiné d’après des documents ou fragments authentiques, 


ce tapis est en effet tissé 


selon les mêmes procédés 
et dans les mêmes lieux (la Manufacture d’Aubusson) 


que les tapis dits de la Savonnerie et que les Aubusson d’époque. 


JL Boutique 


JERPAMPPACEICLICENE 
36, rue de Léningrad - 

93, rue d'Amsterdam, Paris 8e 
EURope 54-20 


On obtient ainsi dés œuvres dignes de 


voisiner avec des boiseries et mobiliers de 
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CAMPARI 


DAVIDE CAMPARI - MILANO 


“Kina George IV” 


OLD SCOTCH WHISKY 


THE DISTILLERS AGENCY LTD : EDINBURGH : SCOTLAND 


IMPORTATEUR : GRANDES MARQUES CONTINENTALES 
34, rue Pasquier - PARIS-8 — ANJou 51-31 


| Maison Ehevalhier 


64 66_P'ala Mission Marchand 
Œvurbevoie 
Magasins: 12 rue AD. 3es Éhamps 
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SANYAS er POPOIT 
ENSEMBLIERS-DÉCORATEURS 
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LEUR UE EXPOSITION 
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comAñgnon idéal de votre mofilier 
AMC Cu 


garantie d’origine 


immense et 
sélectionné 
conseillers. artistiques 
prix étudiés et marqués 
en chiffres connus 
facilités de paiement. 


choix 


+210, FAUBS ST-ANTOINE PARIS XIile 
DIDerot 21 21, Métro Faidherbe- Chaligny. 
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. en nous retournant le bulletin ci-dessous accompagné de leur versement. 


cu 


Veuillez adresser l’ouvrage « Les Merveilles du Monde » 
I volume 5050 F, frais d'expédition en sus. 


règlement comptant par : 


DRE RE CU ie eue em ace ER NE Mn UE 

2 chèque bancaire à l’ordre [ ] 
RL ee de vu dite NE EPA AT Anal de OC] 
RE ie ie eat ee à RS MED ER EE à ce UV Cd C.C.P. 5110-58 Paris Réalités [] 


m Soit en profitant : 
de l’avantage unique réservé par « Réalités » aux abonnés de « Connaissance des Arts ». 


de souscrire un abonnement à « Réa/ifés » d’un montant de souscrire un abonnement à «Connaissance des 

HR ER. me me eve eo 0 60001F À Ars D d'unimontant de 04500 
Ü : 

et de commander l’album «Les Merveilles du Monde » et de commander l’album «Les Merveilles du Monde » 

ERA ne cou e ose OS SOLE d'uncAva ur de PR He eo . 5 OO 


POUR LA SOMME GLOBALE DE 7990 F POUR LA SOMME GLOBALE DE 7750 F 


aux seules conditions : 
e d’être déjà abonné à « Connaissance des Arts » où « Réalités » ; 
e que l’abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement ; 


e d'utiliser un bulletin du modèle ci-dessous et de l’envoyer, accompagné du versement, directement à notre 
siège, 13, rue Saint-Georges, Paris-ot, sans passer par aucun intermédiaire sauf celui des représentants porteurs 
d’une carte de notre maison, si vous habitez la France, à l’Agence de votre pays dont l’adresse figure au générique 
si vous habitez l’étranger. 


Offre non valable aux États-Unis. Pour tous renseignements, s’adresser à Réalités in America inc. 432 Fourth avenue 


New York 16 NY. 


Un abonnement cadeau d’un an à [ ] « Réalités »* o4 à [ | « Connaissance des Arts »* 


a chair IT 222240040800 00 OP OO EE EE ONCE L'album «Les Merveilles du Monde » 
ES a ones taie eee to a nd ss sis eioeeinie à adresser en port dù. 
PAS à 2 000 0 TE ONU ND TETE LM Re NT 
Abonné à Réalités ou à Connaissance des Arts sous le n9 .................. PATES ER MR TU M eo es Me 
TES tes es ete ed eme se 0 Gap aies eteteene etes PART eut cite 
NES 0e verve cc ee 0e COOP OO OO Départ va ananas DÉPIT RE PT Tee ce 
Album Réalités plus abonnement d’un an à « Réalités ». règlement comptant par : 
France, Union Française 7 950 F [] Etranger 8 450 F (#) 

: : s , chèque bancaire ; ni 
Album Réalités plus abonnement d’un an à « Connaissance des Arts » Te 4 
France, Union Française 7 750 F [1 Etranger 8 250 F [el mandat de il 
Ces tarifs ne comprennent pas, pour l'abonnement, les frais d'expédition par vote | Réalité E 


recommandée ou aérienne, pour l'album les frais de port. C. C. P. 5110-58 Paris 


* marquer d'une croix la revue choiste. 


19 


AVRIL 1958 


Pour la première fois à Paris, une association artistique se propose de faire circuler des tableaux 


de peintres contemporains dans l'intention de mieux les faire connaître au public. 


Une cotisation annuelle de 2 000 F vous donne le droit 
de disposer, pour des périodes ne pouvant excéder 
trois mois, d'œuvres originales de peintres contempo- 
Une exposition permanente ouverte tous les 
après-midi de 14 à 19 heures, sauf le dimanche et le lundi, 
34, rue Taitbout, Paris (9), tél. : PRO 33-92, vous permet 
de choisir dans une collection sans cesse renouvelée. 


rains. 


LES PEINTRES 


AIZPIRI 

ALDE Yvette 
ANDREOU 
ARDISSONE 
ARGOV 

ARIHKA 
ARNOULD 
BAUCHANT 
BABOULET 
BEDARD 

BENN 
BERTHOMMÉ-St-ANDRÉ 
BERTHON 
BEZOMBES 

BIERGE 

BONAMY 
BORDEAUX-LE-PECQ 
BOTT 

BOUSSARD 
BRAYER 

BREVILLE 
BRUNSWIG 
CAILLARD 
CAILLAUD Aristide 
CAILLAUX Rodolphe 
CAPRON 
CAPULETTI 
CARZOU 
CHAPELAIN-MIDY 
CHAPOVAL 
CHARLOT 
CHARON 
CHEVERNY 


prêtent leur collaboration à PRESTIGE 


Prestige des Arts 


CHEVOLLEAU 
CHIEZE 

CIRY 
CORTOT 
COUTAUD 
CROTTI 
CUNDA 
DALI 
DANCOURT 
DAUFIN 
DELAIRE 
DEMARNE 
DESPIERRE 
DRIES 
DROPSY 
DUREL 
DUVAL 
ELSAS 
ESTIENNE 
EVE 

FALCOU 
FAVRE DE THIERRENS 
FELICE 
FLEURY 
FONTANAROSA 
FRANCISC 
GAILLARDOT 
DE GALLARD 
GILBERT 
GOBIN 
GOETZ 
GRAU-SALA 
GUANSÉ 


Au moment où il emporte une ou plusieurs œuvres, 
chaque adhérent est tenu de souscrire une location- 
assurance tous risques, proportionnelle à la valeur de 
l'œuvre et à la durée de la location. Les amateurs désireux 
d'acquérir une œuvre bénificient d'une remise égale au 
montant de la location déjà versée pour celle-ci. Plus 
de deux cents peintures sont actuellement en circuit. 


ET LES GALERIES 


GUÉRIN André NOLOT BELLECHASSE 
GUERRIER PAILES BERNARD CHENE 
GUILBERT PANAFIEU BIGNOU 
HETTNER Sabine PARKER CHARDIN 
HILAIRE PERRÉ Danielle DURAND-RUEL 
HUMBLOT POIRET FRAMOND 
JACOB POIRIER FURSTENBERG 
JANCE POLMORGAT MARCEL GUIOT 
JENE PRESSMANE KAGANOVITCH 
JERANIAN RAMEL LORENCEAU 
JOLIFIÉ RAVEL PETRIDES 
JOUFFROY Jean-Pierre REMON Jean-Pierre CAMILLE RENAULT 
KERG Théo ROEDERER ROMANET 
KHMELUK ROHNER SAINT-PLACIDE 
LABISSE DE ROSNAY STIEBEL 
LABRUNIE ROSSO SUILLEROT 
LARRIEU RUMEAU WEILL 
LATAPIE SABOURAUD 
LEBRIS-DUREST SARTHOU 
LEJEUNE SAVY 
LELONG SCHURR 
LONGOBARDI SCHWARCZ-ABRYS 
LURÇAT SEGOVIA 
MAC'AVOY SIMON-AUGUSTE 
MARITÉ SINGER 
MARZELLE TOFFOL 
MATHIEU VERDIER 
MAZOT VINAY 
MICHEL-HENRY VITALIS 
MONTANÉ WORMS 
MONDA YANKEL 
MORVAN ZENDEL 
NAKACHE ZEV 

DES ARTS. Cette collection sera constamment renouvelée et accrue. 


Exposition ouverte tous les jours (sauf dimanche et lundi) de 14 à 19 heures, 34, rue TAITBOUT, PARIS (9°) 


POUR TOUS RENSEIGNEMENTS, TÉLÉPHONER A 


Parking 


assuré 


au garage 


Haussmann, 7, rue 


Saint-Georges 


PRO. 


33-92 


(9e) 


ne" Tr . 
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Les voyages 


Délanes Ossios-Lo 


ont le plaisir de vous présenter à nouveau 


cette année une formule de croisière à la mesure 
de la Grèce et sa civilisation. 

T'out en l'inscrivant dans un cadre précis 

et attrayant, elle respectera votre découverte 
personnelle du miracle grec, 


cet équilibre lumineux, bleu et blanc, 
AVION 


VOITURE meme 


de terre, de ciel et de mer. 


NS avons cherché un équilibre harmonieux en combinant 


% de rapides liaisons aériennes mettant Athènes à quelques heures de Paris et 
facilitant la visite de la Crète. 


* un circuit automobile de grand tourisme comprenant deux jours à Delphes, les 
cités antiques du Péloponèse, la visite de l’admirable temple de Bassæ devenu enfin 
accessible. 


% un séjour à Athènes qui vous permette de goûter, durant trois journées, la grâce 
de cette cité tout en découvrant ses trésors artistiques. 


% une croisière d’une semaine sur un des plus beaux yachts de la Méditerranée, 
qui suivra à travers les Cyclades le sillage des trirèmes antiques. Dans la vie simple 
et cordiale du bord vous réaliserez avec émerveillement combien le rayonnement du 
monde hellénique est étroitement lié à la vie de la mer et des îles. 

Chacun de ces voyages ne groupera pas plus de douze participants, volume qui nous 
a semblé idéal pour assurer une organisation de qualité, aussi bien sur le plan 
matériel que sur le plan artistique et pour nous permettre de vous faire découvrir, 
dans une souriante liberté, le vrai visage de la Grèce. 


X 5 voyages d'été : 4) 21 juin-11 juillet; 2) 30 juin-20 juillet ; 
c) 17 juillet-6 août ; 4) 9 au 29 août ; e) 20 août-11 septembre. — Paris- 


Athènes-Paris en Constellation Air France, — Athènes : Hôtel Athenae-Palace. 
Chambres avec douches ou salle de bains. — Circuit automobile en voitures améri- 
caines (3 participants par voiture). — Cabines 2 personnes sur yacht moderne de 


grand luxe : DAPHNAE (40 mètres, 2 moteurs Diesel, 225 CV, 11 nœuds). 


Prix : Paris-Paris : 


360 000 F Français — 42 700 F Belges — 3 725 F Suisses. 


Croisières Connaissance des Arts 
13, rue Saint-Georges, Paris-9° 


BULLETIN D'INSCRIPTION 


NOM ET PRÉNOMS 
ADRESSE 


| Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe 
à la croisière « Grèce », et de m'adresser le programme 
| détaillé de ce voyage. 


"5 8[] cl] ol] El] 


| Je vous confirme mon inscription par un chèque de 
30 000 F (par personne) à l'ordre de « Connaissance des 

| Arts », ce chèque me serait remboursé dans le cas où je 

| ne confirmerais pas ma participation lors de l'inscription 
définitive (45 jours avant le départ du voyage). 


Date : Signature : 


AVRIL 1958 


| EXCLUSIVEMENT | 


OBJETS D’ART 
ET 
DE COLLECTION 
CHINOIS 


CHOISIS EN CHINE PAR 
M.M. SENNET FRÈRES 


: > ‘ #1à ‘ 4 nn : 5 Expert 

Ce 7. js HONG-KONG 

BONZANO |cceo 
RÉCOPATEUR 34, Champs-Élysées (Fermé le matin) 


BAL. 26-85 


* 205 Fg Saint-Honoré, PARIS 8°: CAR. 22-85 PARIS 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


Très rare Bessarabien à décor de perroquets polychromes sur fond 
Turquoise 2,50 mx2 m 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON — PETITS POINTS SA VONNERIES 


LIGNES ET FORMES SPÉCIALEMENT 
CRÉÉES PAR TAPIO WIRKKALA ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


EXCLUSIVITÉ CHRISTOFLE. 12, RUE ROYALE. PARIS 8° 


25 


vous présente le deuxième volume 


de sa collection 


LE XIX' SIÈCLE FRANCAIS 


Ce siècle se caractérise par une grande diversité de style et de production. 
La sélection, que le temps a déjà réalisée dans les œuvres du XVIIF°, restait à 
faire pour ce siècle encore trop proche et par beaucoup d’aspects méconnu. 
Avec le concours des plus grands spécialistes et experts, Connaissance des 
Arts a dressé dans ce volume le bilan des valeurs artistiques dans les 


domaines suivants : 


PEINTURE : Les deux grands courants : 
la survivance de la peinture officielle et de 
l’académisme et les recherches nouvelles 
d’où sont sortis le romantisme, le réalisme, 
l’impressionnisme et la peinture moderne. 


MOBILIER : Les grands ébénistes, les 
bois en vogue, la succession des styles, les 
types nouveaux de meubles, la recherche 
d’un plus grand confort apparue avec le siècle. 


CÉRAMIQUE : Ia variété considérable 
des types, les innovations techniques, les 
grandes manufactures, l'interprétation des 
styles anciens. 


ORFEVRERIE : Un type nouveau d’or- 
fèvre, l'apparition du machinisme appliqué 
à l’orfèvrerie, l’art industriel, la joaillerie. 


TAPIS, TISSUS, PAPIERS 
PEINTS : L'apparition d’une tenture 
nouvelle, le papier peint, le xix° siècle 
«siècle du tapissier », les capitons, les 
grandes manufactures de tapis. 


BRONZES, OBJETS D’°’ART : 
Le goût de l’antiquité, la recherche des objets 
anciens, la vogue des bibelots amusants et 
décoratifs, les matériaux nouveaux. 


SCULPTURE : le renouvellement des 
thèmes, les sujets sociaux, la destination 
nouvelle des œuvres sculptées, la sculpture 
décorative et la petite sculpture. | 
ENSEMBLES DÉCORATIFS : Les 
différents styles de décoration, les diverses | 
œuvres remises dans leur cadre. 


.000000000000000000000000000000000000000 000000000000 000000000000 00000 00000000000e 


COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 
BULLETIN DE COMMANDE 
à adresser à CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, Paris (9e), 


ou à l'Agence de votre pays, 


habitez l'étranger. 
Un magnifique volume 24% 32, 
240 pages sur papier couché, 


48 pages en quadrichromie, à M. 
1 000 documents. Adresse 
4 950 1° Ville 


« LE XIX® SIÈCLE FRANÇAIS » 


1 volume : 4 950 F 


Frais d'expédition en recommandé 


À fin derecevoir ce volume avant l’épui- 
sement du premier tirage, envoyez- 
nous aujourd’hui le bon de com- 


1 volume : 4 500 F 
mande ci-joint ou sa copie très lisible. 
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Frais d'expédition en recommandé : 


dont l'adresse figure au générique, si vous 


Veuillez faire parvenir l'ouvrage « LE XIXe SIÈCLE FRANÇAIS » 


Dépt 


Règlement comptant par 


Chèque bancaire 


à l'ordre (si 
mandat l de [] 


Conn. des Arts [] 


 S000E C. C. P. (3 volets) 


10 031-90 Paris 


Nous demeurons en outre à votre disposition 
pour vous fournir le premier album de 
collection « CONNAISSANCE DES ARTS » 
CEUX NN RS TECINEN ER ANNICNIESS 


la 
Conditions de règlement identiques aux 


conditions indiquées ci-dessus 


350 F 


AVRIL 1958 


PIÈCES DE FOUILLES PIERRES DURES 
TAPISSERIES MEUBLES 


A 
derQ 
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à 


IVOIRE 
| ; To LIL LIN NID S D 


eme ess. 


GALERIE OPÉRA JACQUES ARTAIN 
380 AVENUE DE L'OPÉRA OPÉ., 22-50 
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VERRERIES VÉNITIENNES 


(MURANO) 


MEUBLES FLORENTINS 
IMPORTATION DIRECTE 


EXPOSITION - VENTE 


28, rue de Châteaudun 
PARIS-9c 


TRU. 61-96 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Abonne- Prix 
ment 1 an|du numéro 
(12 n°*) | (sauf sp.) 


Tarifs et conditions d'abonnement 


FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9e) 6 450 


Tél. LAM 85-10 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs 650 


AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, RABAT 
(Maroc), C.C.P. MAROC : 374-32-RABAT. C.C.P. ALGERIE : | 6 450 650 
635.21-ALGER en francs 


TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit et payé en 
France en francs 7 450 745 


ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH 18 


Spreestrasse 9, DARMSTADT. Tél. 71314 en D.M. 7,8 

ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S.W.I. Tél. : 85.5 10/6 

SLOANE 38-73 en livres / 

ARGENTINE, Editorial Victor LERU, Direccién y Venta Calle 

Cangallo 2233, BUENOS AIRES en pesos 

BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- 770 77 

mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges 

CONGO BELGE (même adresse) en francs belges 810 

BRÉSIL, R. F. BESNARD S. A., 91, av. Almirante Barroso 1 600 160 

4° and RIO DE JANEIRO en cruzeiros 

CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 18 1,8 

Tél. : Plateau 4693 en dollars D 

ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 1 060 106 
en pesetas 

ÉTATS-UNIS, 301 Madison Avenue, New-York, 17 N. Y | 48 

Yukon 6-5181 en dollars 1,8 

HOLLANDE, H van SCHENDEL, c/0 Rotterdamsche Bank, 48 

N. V,. AMSTERDAM, Compte T en florins 4,8 

ITALIE, Dott. Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, 

TORINO. Tél. : 74-250 en lires | 11000 | 1 200 

LIBAN, Mie J, NADAL, Immeuble Dandan, rue de Lyon, 68 

BEYROUTH 6,8 


en £ Lib. 


MEXIQUE, Lie FRANCAISE Paseo de la Reforma, 12, Mexico, 
DE en pesos 268 26,8 


PORTUGAL, A. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, 
LISBOA, Tél. : 33467 en escudos 


SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE, | 
Brahegatan 8, STOCKHOLM. 5. Tél. : 63 33 10 Postg. 35 0757 93 | 9,35 
en couronnes 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENÈVE,C.C. P, 1-6390 
en francs suisses 


URUGUAY, Agencia IBANA, Convencién 1488. MONTEVIDEO | 
en pesos LOU 
| 
Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompa- 
gnées de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 
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PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


n 


? 


= 


ACHATS + 5 


ACHÈTE tableaux de maîtres anciens et modernes. Faire offres Galerie 
Voltaire, 33, quai Voltaire. 


ACH. au plus haut cours : Armes anciennes, pistolets et toutes eurio- 
sités militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, Paris. CEN. 56-61. 


CHERCHONS (Tapisseries anc. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire. 
(Meubles XVIIIe, Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. 


ACH. porcel. 18° siècle. Jacques ARTAIN, 30 av. de l'Opéra. OPÉ .20-23. 
ACH. n°5 1, 2, 3, 4 et 6 C. des A. LAPRAZ, Colombier /Ntel (Suisse). 


Si vous connaissez l'existence de vases de pharmacie anciens portant 
l'inscription « AQUA CICOREA », « CICHOR », « CICHOREJ », 
« CHICORÉE », « EXT. DE CHICORÉE », « SIROP DE CHICORÉE Dos 
Monsieur LEROUX, Chicorée Leroux à Orchies (Nord) vous serait 
reconnaissant de lui faire une offre de vente. De tels vases peuvent 
en effet servir l'influence de la chicorée, notamment dans les expo- 
sitions, en rapport avec les bienfaits de cette denrée sur l'organisme. 


ACH. 7 premières années Réalilés. Faire offre RÉGIE-PRESSE, n° 330. 


ACH. services complets 18° et 19e siècles. Jacques ARTAIN, 30, avenue 
de l'Opéra. OPÉ. 20-23. 


ACHÈTE beaux tableaux, meubles anciens, objets art. Expertise, 
inventaire partage. LETOURNEUR, expert pour les Douanes, 28, bd 
Raspail, PARIS. LIT. 07-58. 


ACHÈTE services complets porcelaine XVIII et XIX® siècles. 
Jacques ARTAIN, 30, avenue de l'Opéra. OPÉ. 20-23. 


SUIS ACHETEUR immédiatement tableaux 
MARUMO : 31, rue Le Peletier. TAÏI. 68-51. 


VENTES 


VENDS tableaux XVIIe siècle. Toiles, cadres, bois sculpté. Écrire 
RÉGIE-PRESSE N° 33 I. 


VENDS coll. compl. état impecc. Connaissance des Aris. Écrire 
RÉGIE-PRESSE N° 33 J. 


VENDS beau METZINGER 10 pieds. Écr. RÉGIE-PRESSE N° 312 


A VENDRE 
MAGASIN ANTIQUITÉS 
très bien placé rive gauche. 
Téléphoner : WAG. 19-63 entre 8 et 12 heures. 


PARTIC. vend commode LOUIS XVI d'époque. Faire offre RÉGIE- 
PRESSE N° 33 H. 


VENDS partie ou totalité Connaissance des Arts 1 à 30. Faire offre 
RÉGIE-PRESSE N° 33 M. 


VENDS C. des A. compl. neuf. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 33 G. 


VENDS 2 premières années Connaissance des Arts. Faire offre RÉGIE- 
PRESSE N° 33 F. 


VENDS 2 panneaux laque dorée DUNAND chevaux sauvages — 
période 1925 — 1 m. 50 x O m. 80 - Tél. TRO. 56-72, préf. le matin 
ou écrire RÉGIE-PRESSE N° 33 Q. 


DEMANDES D'EMPLOI 


J. F. bilingue angl. excell. prés. désire situation antiquaire, décoration, 
galerie. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 33 K. 


DIVERS 
ÉBÉNISTES SPÉCIALISÉS réparent ou achètent beaux meubles ou 


sièges anciens en très mauvais état. Devis gratuit. Écrire RÉGIE- 
PRESSE N° 33 E. 


époques, 


toutes 


ge PNA DE , IL Panoramiques. Décors peints, 

TROM PE = Le CIE style et moderne 
P-MRUDECLCER EFE.- 17-67. 

AMATEUR désire contact collectionneurs. WAROQUIER. GAL. 67-21, 

vers 12h15, 


POSSESSEUR Automne et Hiver des Saisons plaques Delft 
€ Markkum » F. R. antérieur 100 ans, recherche Été et Printemps. Faire 
offre Pierre THIERY, 13, av. de la Gare, VENEUX-LES-SABLONS 
(Seine-et-Marne). 

J.-D. DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, PARIS. Tél. TUR. 45-71. 

Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE 
restauration de pendules en Corne, Boule, Vernis, Martin 
et de tous meubles anciens en marqueterie, acajou, boule, 


DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux 29, rue Bayen. Tél. ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argenture, 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, 
PARIS (12°). Téléphone : DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION 
A, BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12e). Tél. : DORian 73-292. 
RESTAURATEUR meubles laqués chinois, Coromandel. Décors tous 
styles, XVIIIe siècle. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cours 
Mars), PARIS (11°). ROQ. 56-29. 


= 8, RUE EUTHYMENES, MARSEILLE (ler). 
ANTIQUITES MAISON DES ARTS, FÉ. 91-86. - ACHÈTE 
meubles, sièges, faïence, bibelots, Chine. 

Pierres dures, céramiques. 


RESTAURATION de tableaux par spécialistes, ACHAT LETOUR- 
NEUR, 28, boulevard Raspail, PARIS. Téléphone : LIT, 07-58. 


| 


LAURE 


TAPIS DE CHINE D 
ET D'ORIENT 


sélectionnés par 


Pierre TREMOULET 


Expert près la Cour d'Appel, 
le Tribunal Civil et les Domaines 


66, boulevard Malesherbes - LAB. 68-32 


VENTE AUX ENCHÈRES PUBLIQUES 


A GENÈVE, SUISSE profitez 


OBJETS D'ART D'EXTRÊME-ORIENT CIMIRES CD ENT 


Céramiques de Chine 


des époques Han Wei, Tang, Ming, K'ang-Hi, K'ien-Long 
et postérieures. 
Important chameau en terre vernissée d'époque Tang 


ire er : 


Bronzes de haute époque 
Chang, Tcheou, Han Wei, Tang et Ming 


SCULPTURES 


Buste en pierre d'époque Tang 
Çiva en basalte. Inde X° 


L'ART ET L'HOMME 


sous la Direction de René Huyghe, professeur au 
Collège de France, Conservateur en chef honoraire 
au Musée du Louvre. 


Pierres dures - Jades 
Peintures et paravents japonais des XVII et XVIIIe 
Une histoire de l'Art qui est en même temps une 
histoire de la Civilisation et de la Pensée. 


Provenant de la collection de Madame Jonas et divers amateurs 
VENTE : le samedi 26 avril 1958 de 10 h à 12 h et de 14h à 18 h. 


GALERIE MOTTE 
5, passage des Lions, GENÈVE - Tél. 25 21 51 
avec le concours de : 


Avec la collaboration de 70 spécialistes français et 
étrangers qui, selon une formule entièrement nou- 
velle, dressent un tableau somptueusement illustré de 
l'évolution de l'expression plastique en ses rapports 
avec l'évolution de l'humanité tant sur le plan maté- 
riel que sur le plan spirituel. 


M. Michel BEURDELEY 


Expert près le Tribunal Civil de la 
Seine. Expert près les Domaines. 


4, rue de l'Élysée, PARIS , * 
L'ouvrage se composera de trois volumes dans la 


EXPOSITION : Les 23, 24, 25 avril 1958, de 10 à 12 et de 14 à 18 h. collection in-quarto LAROUSSE. 


Le Tome Il est publié en fascicules depuis le 20 
février. Prix spécial pour la souscription au volume À 
relié (460 pages environ, 1 000 illustrations, 20 hors- 
texte en couleurs) : 6 900 F (t. |. incl.). 


PENDUEES DES TYPE 


ÉCAILLE — MARQUETERIE 
VERNIS MARTIN — BRONZE 


Le Tome 1! (368 pages, 1000 illustrations, 16 hors- 
texte en couleurs) : 5 385 F (t. |. incl.). 


Larges facilités de paiement. 


Maxime 


P A S S E R A 4 Renseignements, souscription et vente chez tous les libraires et 
24, rue de la Folie-Méricourt 114 boulevard Raspail, Paris 6 


PARIS - ROQ.: 15-65 (XL®°) 


FONDÉE EN 1845 
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AVRIL 1958 


Tous nos Services sont composés 
à votre choix, puis ensuite 
complétés selon vos besoins 


ROUARD 


Céramique 
Verrerie 
Orféèvrerie 

Listes de cadeaux 
de mariage 


OP'G 


DOCUMENTATION SUR DEMANDE 


34, AVENUE DE L'OPÉRA - PARIS 


ART ANCIEN DE CHINE 


CAP OORREC" 


Cache-pot faisant partie d’une paire, porcelaine 
famille verte. K’ang Hsi 


PARES NEW-YORK 


48, rue de Courcelles 41 East - 57th Street 
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Connaissance 


Les couve 


Les couverts de forme vraiment nouvelle sont peu nombreux. 
Ils se classent en deux grandes catégories : 19 les modèles que 
les orfèvres travaillent à la main selon la tradition classique 
(prix : aufour de 10000 on 12000 francs le couvert — 
fourchette et cuillère — avec risque de variations suivant les 


Une forme linéaire au manche 
évidé donne au couvert un 
aspect léger bien qu'il soit 
en argent massif (poids : 121 g; 
environ 12000 francs le couvert). 
La double tige ouverte sur une 
perle offre une attache au 
mouvement souple qui adoucit 
la rigueur des lignes droites. 
Ce type de couvert s'associe 
difficilement avec un service 
ancien. Il convient plutôt à une 
table entièrement moderne où 
porcelaines et cristaux sont 
posés sur un service élégant 
de set de table individuel. (1) 


De petites chaînes simulent 
des ligatures aux extrémités 
du manche. Elles constituent 
un ornement qui évoque la 
finesse de travail de l'orfèvrerie 
ancienne. La fourchette à 
trois dents et la cuillère ovoiï- 
dale rappellent également 
l'époque Louis XIII (120 g:; 
entre 10 000 et 12 000 france). 
L'argent massif en est cepen- 
dant traité d'une manière très 
actuelle. Cette alliance d'affi- 
nités de plusieurs époques 
permet le voisinage agréable 
avec des assiettes anciennès. (2) 


La forme en spatule de ce 
couvert classique, inspirée par 
le début du XVIIIe, s'est complè- 
tement dépouillée de tout 
ornement. Le poli du métal et 
sa ligne simplifiée mettent seuls 
en valeur la qualité de l'argent 
(176 g; environ 11000 F sur 
commande). Malgré l'influence 
ancienne, ce couvert prend un 
caractère nouveau par sa 
silhouette raccourcie. Il s'ac- 
commode d'une table aux porce- 
laines modernes aussi bien que 
d'un service du XVIIIe siècle 
dontles formes sont simples. (3) 


(1) Tétard Frères, 4 rue Béranger; (2) Jean Després, 28 
rue de La Trémoille; (3) Ravinet d'Enfert (ne vend pas 


j 


choisit . 


ours de l’argent). Ils peuvent composer pour chaque client un 

odèle original. 29 Les- modèles d'inspiration nordique préconisent 
barfois l'emploi de matériaux non traditionnels qui correspondent à 
leurs lignes simples. Quant au métal argenté il est rarement employé, 
car on l'utilise généralement pour des couverts de style plus ouvragés. 


Réellement nouveaux parleur 
ligne, les couverts nordiques 
semblent parfois révolution- 
naires aux amateurs d'ancien. 
Ceux-ci, danois, gardent cepen- 
dant un lien avec la tradition 
puisqu'ils sont en argent mas- 
sif (le couvert : 100 g ; 7 400 F. 
le couteau : 3 700 F). La ligne 
très élancée, que ne rompt ni 
ornement ni attache, prend une 
élégance presque classique. 
Les couverts nordiques se 
posent sur la table avec les 
dents de la fourchette en l'air 
(4) et la cuillère parallèlement. 


Le manche galbé et légère- 
ment incurvé correspond exac- 
tement au mouvement de la 
main. || prolonge rigoureuse- 
ment la ligne générale du 
couvert et participe à sa légè- 
reté. La fourchette large et 
creuse, aux dents très courtes, 
à l'inverse des modèles clas- 
siques, peut aussi servir de 
cuillère à sauce. Ce couvert 
(qui ne sera en vente qu'au 
mois de juin aux environs de 
12 000 F) est le premier couvert, 
d'inspiration nordique, édité 
(5) en France en métal argenté. 


Acier inoxydable et nylon 
noir contribuent vraiment à 
faire de ce couvert le plus 
nouveau de ceux qui existent 
actuellement. (12 fourchettes : 
15 900 F ; 12 cuillères : 15 900 F; 
12 couteaux : 17 200 francs) Le 
nylon est la seule matière, à 
part l'argent, qui, utilisé pour 
les manches, puisse être lavé 
tous les jours sans s'altérer. Le 
contraste entre métal blanc et 
manches noirs souligne Îla 
simplicité du modèle qui est 
très équilibré dans la main 
(6) malgré sa grande légèreté. 


au détail): (4) Georg Jensen, 239 rue Saint-Honoré ; 
(5) Christofle, 12 rue Royale ; (6) Kindal,33 avenue de l'Opéra. 


PARFRANCE PUB 


AVRIL 1958 


Cache-pot céramique blanche avec bac intérieur : 
2 100 F,2600 F et 3 200 F. 


88 bis, rue St-Dominique 

72, avenue Kléber 

16, avenue Mozart 
et 

24, avenue Mac-Mahon 


CADEAUX + uiste 0€ marges DÉCORATION 
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NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


La foire des Anti- 
quaires ouvre 
pour la seconde 
fois ses portes à 
la Foire de Paris 
où sera exposé 
le buste reliquaire 
en cuivre doré et 
argenté, œuvre 
italienne du 
XVe siècle, qui 
illustrera notre 
couverture de 
mai. Autre aspect 
de l'art italien 

les marqueteries qui représentent des 
natures mortes en trompe-l'œil. Distrac- 
tions royales : un ermitage meublé en 
XVIIIe à Versailles; la laiterie de Ram- 
bouillet que Louis XVI aménagea pour 
Marie-Antoinette ; le château d'Esclimont, 
demeure féodale médiévalisée par Viollet- 
le-Duc. Découvertes : les portraits antiques 
que les Romains ensevelissaient avec 
leurs morts: la collection d'un amateur 
parisien épris de peinture et de photo- 
graphie. Documents : tout sur l'art et la 
création des sièges au XVIIIe siècle. 
Enfin, le peintre du mois: Minaux, et l'actua- 
lité des arts : lettre d'information, ventes, 
expositions et l'intermédiaire des curieux. 


VIENT DE PARAITRE 


HISTOIRE DE L'ART. — Le Bestiaire 
divin ou la symbolique des animaux, 
par Jacques Duchaussoy. La Colombe : 
750 F (1 vol. 14x21). — Inventaire général 
des dessins des musées de province. 
Coll. Pierre-Adrien Pâris, Besançon. Préface 
de J. Bouchot-Saupique. Editart : 1 000 F 
{ vol. in-8& broché, 183 repr. de dessins, 
tirage 3 000 exemplaires). — Tout le théâtre 
des origines à nos jours, de Léon Moussi- 
nac : l'histoire complète du théâtre de tous 
les temps et de tous les pays. Le Livre 
Contemporain, diffusion Chaix (21,5x27,5 
de 450 pages, 500 ill. noires et 12 planches 
pleine page couleurs ; relié : 8 500 F). — 
Art en Provence, d'André Villard : le 
premier ouvrage de synthèse sur un sujet 
jamais traité. Arthaud, collection Art et 
Paysage (17,4x22,7, 240 pages de texte, 
959 hélios, 4 cartes; broché : 2700 F; 
relié pleine toile : 3 700 F). — Les saints, 
compagnons du Christ, par Emile Mâle. 
Paul Hartman, éditeur (un volume 18,5x 
25,5, 124 pages de texte, lettrines et bois 
gravés, % illust. ; broché : 1 960 F). — La 
proportion égyptienne et les rapports 
de divine harmonie, de À. Fournier des 
Corats. Vega éditeur (un vol. 21x27, 226 p., 
52 gravures, 10 planches en simili, jaquette 
2 couleurs : 1 800 F). — L'illustration de 
la poésie et du roman français au 
XVIIe siècle, par Diane Canivet. Presses 
universitaires de France (un vol. in-4° 
couronne : 1 800 F). — Le vitrail français 
des origines à nos jours : la Diffusion 
française (340 pages, 286 reproductions, 
34 couleurs, format 25x30. Sous jaquette 
rhodoïd. Prix de souscription : 8 850 F). — 
Art et liberté spirituelle, par M.-A. Cou- 
turier. Coll. « l'Art et Dieu » aux édition du 
Cerf (un vol. in-8°, 168 pages et 4 hors-texte, 
510 F). 


PEINTURE ANCIENNE. — L'Art de la 
peinture, par Jacques Charpier et Pierre 
Seghers ; une anthologie encyclopédique 
des écrits sur la peinture des plus grands 
artistes et écrivains de l'antiquité à nos 
jours. Ed. Seghers : 1 980 F (728 p., nomb. 
ill., relié pleine toile noire, sous jaquette 
4 coul. et rhodoïd : coll. Melior). — Pietro 
Longhi, par Vittorio Mischini, ex, Achille 
Weber : 6 600 F (1 vol. 23,5x32, 24 reprod. 
coul., 235 ili., coll. « Les maîtres de l'art 
italien »). — La peinture dans le monde, 
de la préhistoire à nos jours, par H. et D. Jan- 
son. Une splendide galerie de tableaux et 
une initiation à l'art pictural. Ed. Flamma- 
rion : 4 250 F (1 vol. 24x32, 500 grav. dont 
103 coul.) — Tableaux de la National 
Gallery de Londres. Nouvelles Editions 
françaises (Diffusion : Flammarion). Pour 
la première fois en France, un important 
ouvrage en couleurs sur le célèbre musée : 
5 000 F (60 reprod. coul.). — Thierry Bouts 
par Valentin Denis, Ed. Elsevier : 1190 F 
(1 vol. 15,5x 21, 104 p., 56 pl. reprod. en blanc 
et noir, 8 hors-texte en quadri.). — Daumier 
au palais de Justice, par Jean Le Foyer. 
Edit. de la Colombe (1 vol. 14x 21 : 1 500 F.) — 


La bibliothèque des arts 


LES PEINTRES DU XX: SIECLE 
par Bernard Dorival. 


LE second volume consacré aux peintres du 

XX° siècle par M. Bernard Dorival analyse toute 
l'activité picturale de Paris, de 1914 à 1957, soit du 
cubisme à l'abstraction. Le tome | de cet ouvrage 
(voir Connaissance des Arts, septembre 1957) avait 
étudié les mouvements nabi, fauve et cubiste et, 
par conséquent, tous les peintres qui font figure 
aujourd'hui de grands maîtres : Braque, Picasso, 
Matisse, Rouault, Utrillo, Léger, etc. Le tome Il, 
par contre, est plutôt consacré à ceux qu'on appelle 
aujourd'hui les jeunes, en compagnie de quelques 
aînés, et d'un « grand » : le douanier Rousseau, 
placé ici pour patronner les peintres naïfs. Le plan de 
l'auteur, M. Dorival, conservateur du musée d'Art 
moderne de Paris, peut se résumer ainsi : le 
cubisme, point d'explosion de la peinture du 
XX° siècle, explique et justifie toutes les tendances 
de l'art actuel. 1° le cubisme a découvert et lancé 
le douanier Rousseau; 2° il a ouvert la voie à la 
conception décorative et monumentale de l’art du 
XX: siècle en lui rendant la liberté d'observation et 
de représentation (qui existait avant la Renaissance) ; 
3° ses conséquences ont été énormes du point de 
vue couleurs, compositions, recherche du sujet et 
même du point de vue réaction (surréalisme, expres- 
sionnisme). Par ordre chronologique, M. Dorival 
poursuit une étude raisonnée des réactions en chaîne 
ainsi produites et dans diverses directions. Il procède 
par étapes, du général (causes des divers mou- 
vements, tant idées qu'événements, tels que guerre, 
crise, occupation) au particulier (étude des peintres 
les plus représentatifs de ces mouvements). Fina- 
lement, c'est un regroupement des forces de la 
peinture actuelle auquel se livre l’auteur. [| procède 
avec clarté et énergie. Ce déblaiement — si l'on ose 
dire — révèle une position très nette : soutenir la 
peinture qui va de l'avant. Malheur à ceux qui 
s'arrêtent (Derain, Buffet, Lorjou). Art figuratif ou 
art abstrait? M. Dorival écrit : « Le choix d'un sujet 
implique toujours plus que le sujet lui-même, et 
lorsque Delacroix préférait le moyen âge à la Grèce 
davidienne, ou Courbet le spectacle de la vie de 
son temps aux conventions mythologiques de 
Cabanel, l'élection de ces thèmes impliquait celle 
d'un certain style pour les traiter. Mais, enfin, cet 
enjeu n'est-il pas de moindre conséquence que 
celui de la mêlée cubiste ou de la bataille impression- 
niste? Une syntaxe inédite est création plus impor- 
tante que des sujets inédits. » Les illustrations — 
toutes en couleurs — collées dans le texte, sont aussi 
bien choisies que reproduites. Pierre Tisné, un 
volume 19 x 24, de 180 pages avec 60 reproductions 
en couleurs, reliure toile, 3 600 F. 


ART DE PROVENCE 
par André Villard. 


UNE promenade instructive à travers une des 

régions aujourd'hui les plus sollicitées par les 
touristes. L'auteur, M. André Villard, qui fut quinze 
ans archiviste en chef des Bouches-du-Rhône, suit 
le chemin de l'histoire + il commence par la période 
celto-ligure, puis la colonisation romaine qui en fit 
une « province » de Rome, etc., jusqu’à nos jours. 
Cette histoire de la Provence s'appuie sans cesse 
sur les œuvres d'art léguées par le temps, prin- 
cipalement monuments, sculptures et tableaux. De 
cet inventaire minutieusement commenté ressort 
le rôle de la Provence, pays qui a attiré de nom- 
breux artistes et qui a permis l'éclosion de talents 
fortement «charpentés». Les illustrations, très nom- 
breuses, sont excellentes. Elles forment, distribuées 
dans le texte, un album où se trouvent réunis les 
trésors archéologiques et artistiques (jusqu'aux 
faiences et aux santons) de la Provence. Arthaud, 
un volume 17,5 x 23, de 420 pages dont 180 planches 
d'héliogravures (260 photographies), broché: 2 700 F. 


L'ART DU MEUBLE A PARIS AU XVIII: SIECLE 
par Pierre Verlet. 


ÉTUDE des conditions de vie et de travail au sein 
de la corporation des menuisiers et ébénistes 
parisiens au XVIII: siècle par un historien chevronné 
de cette spécialité, M. Pierre Verlet, conservateur 
en chef au musée du Louvre. Selon l'idée défendue 
avec tant de raisons par l’auteur, la distinction est 
à nouveau établie entre menuisiers et ébénistes ; elle 
est même renforcée par le particularisme de ces 
deux corps constitués en une seule corporation, 
unie dans un but de protection professionnelle. Le 
particularisme est de plusieurs ordres : géographique 


(les menuisiers, en gros, autour de la rue de Cléry, 
les ébénistes dans le Faubourg-Saint-Antoine), 
racial (menuisiers parisiens, ébénistes souvent 
étrangers) et financiers (faillites plus nombreuses 
chez les ébénistes). Étude du fonctionnement corpo- 
ratif : recrutement, maîtrise, apprentis, jurés, etc., 
coutumes. Enfin, exercice de la profession, où sont 
exposées la confection d'un meuble (œuvre collective, 
avec intervention d'ateliers extérieurs : sculpteurs, 
bronziers, doreurs, tapissiers) et sa création (rôle 
des clients et marchands avides de nouveautés, à 
l'encontre de la routine des artisans). Presses Uni- 
versitaires de France, « Que sais-je? », un volume 
de 128 pages, à paraître en mai, broché: 180 F. 


LA COLLECTION PARIS 
par M.-L. Cornillot. 


PREMIER volume de l'inventaire général des dessins 

des musées de province entrepris sous la direc- 
tion de Mme Bouchot-Saupique, conservateur au 
cabinet des dessins du musée du Louvre. Cet inven- 
taire — si utile — se propose d'être avant tout un 
instrument de travail. La collection Pierre-Adrien 
Pâris, conservée à Besançon, est étudiée par 
Mie Cornillot, conservateur des musées de cette 
ville. Cent quatre-vingt-trois dessins sont reproduits 
et étudiés par des fiches techniques (titres, 
techniques, dimensions, provenances, etc.), après 
une courte étude biographique du fameux collection- 
neur qui fut le cicerone du financier Bergeret 
dans son voyage à Rome en compagnie de 
Fragonard. Le cabinet Pâris va du baroque 
XVIIe à Ingres; les principales « vedettes » sont 
Fragonard (53 dessins) et Hubert Robert (31 dessins). 
Les reproductions sont parfois petites, à la limite 
de la lisibilité malgré la qualité de l'impression 
elles font souvent faire connaissance avec des dessi- 
nateurs peu fréquents, tels Charles Traverse, qui 
fut élève de Boucher, et Alexis Pérignon, paysagiste 
topographe à la façon de Canella. Editart, un volume 
18x24, de 130 pages avec 183 reproductions typo 
noir, broché: 1 000 F. 


L'ART FRANÇAIS 
DANS LE LIVRE D'OISEAUX 
par René Ronsil 


SOMME bibliographique des ouvrages illustrés de 

planches d'oiseaux, publiés en France du XVesiècle 
à l'aube du XX®. L'auteur, M. René Ronsil, disparu 
il y a deux ans, fut l'actif bibliothécaire de la Société 
ornithologique de France. La publication de ses tra- 
vaux permet de mesurer l'importance des moyens 
mis en œuvre dès l'invention de l'imprimerie pour satis- 
faire les amateurs passionnés d'oiseaux ; cet ouvrage 
est une mine de renseignements, tant pour les biblio- 
philes que pour les amateurs d'estampes. L'étude, 
par ordre chronologique, des livres d'oiseaux prouve 
à la fois la curiosité croissante des lecteurs et le 
désir des éditeurs de leur fournir des preuves tou- 
jours plus réussies grâce aux progrès réunis des 
zoologistes et des graveurs. Les dates et les appré- 
ciations de qualité sont nombreuses. En fin de volume, 
plusieurs index, dont une liste de quatre cents noms 
de peintres et graveurs ayant « touché » aux oiseaux, 
avec, bien entendu, le souci de la ressemblance. 
Revue française d'Ornithologie, un volume 18,5 x 27,5, 
de 140 pages, avec 20 planches dont 4 couleurs, 
broché sous jaquette couleurs: 4 500 F. 


FERRAT A MOUSTIERS 
par Henry-J. Raynaud 


APOLOGIE des frères Ferrat, faïienciers à Moustiers, 

par M. Henry-J. Raynaud, président de l'aca- 
démie de Moustiers et collectionneur averti de 
céramique du Midi. Petite plaquette où sont mises 
en valeur les aualités personnelles des frères Ferrat, 
les seuls qui firent du « petit feu » à Moustiers (entre 
1760 et 1795). Comme la technique du « petit feu » a 
été inventée à Strasbourg et reprise à Marseille, et 
que certains Moustiers sont nettement inspirés des 
productions de ces deux grands centres, la mise 
au point était indispensable. L'auteur, emporté par 
son admiration, laisse entendre que les Ferrat ont 
inventé, sans aide extérieure, une technique et des 
décors aussi voisins d'esprit. Cette « suggestion » 
est exposée à des contestations mais, quoi qu'il 
en soit, elle n'enlève rien au mérite des frères Ferrat 
ni à l'authenticité de leur talent, illustré ici par 
une cinquantaine d'objets qui forment des réfé- 
rences dignes de foi. Académie de Moustiers, un 
volume 19x27, de 85 pages avec 49 reproductions, 
dont 3 couleurs, broché: 2 500 F. 
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Le Louvre inaugure son septième département. — Projections-conférences 


à domicile. — Les antiquaires préparent leurs batteries. — Paris, première 


ville d'Europe à accueillir les trésors japonais. — Boom sur l’art nègre. 


| E musée du Louvre inaugure un nouveau dépar- 
— tement : la section des Antiquités chrétiennes. 
Une exposition spéciale dans la salle des Sept 
Cheminées (ouverte le 25 mars, elle durera deux 
mois, mais la salle restera ouverte plus longtemps) 
marque le départ officiel et public de cette plus 
pr section du Louvre. En fait, le département 
des Antiquités chrétiennes existe depuis 1954. Son 
conservateur est M. Étienne Coche de La Ferté. À 
l'exemple de salles existant déjà en Europe, au 
British Museum de Londres (hélas ! fermées depuis 
les bombardements qui touchèrent le musée durant 
la dernière guerre) et au Kaizerfriedrichsmuseum de 
Berlin (remis en place), M. Coche de La Ferté a 
« grapillé », parmi les objets des civilisations grecque, 
orientale et égyptienne, les pièces qui témoignent 
de la naissance de l'art chrétien et de sa continuation 
byzantine. Son originalité consiste à mettre en évi- 
dence des affinités historiques sans se soucier des 
techniques employées (peinture, sculpture, orfè- 
vrerie : classement traditionnel des vitrines de 
musées). Ce souci de l'art témoin de civilisation 
règne sur l'actuelle présentation de l'exposition. 
Sur les quatre-vingts pièces exposées, trente-cinq 
proviennent des fonds du Louvre, trente-cinq sont 
des acquisitions personnelles du nouveau dépar- 
tement (qui n'avaient encore jamais été montrées) 
et dix sont des prêts de collectionneurs parisiens. 
L'objet le plus ancien: un fragment de sarcophage 
avec Jonas, trouvé dans les Catacombes. L'art 
occidental s'arrête aux environs du XI: siècle ; l'art 
byzantin se prolonge jusqu'à l'aube du XVIIe siècle. 
La disposition scénique de ces objets — des vitrines 
en chicane sur une estrade, avec éclairage par 
projecteurs suspendus à une herse non camouflée — 
montre bien que le benjamin des départements du 
Louvre entend vivre avec son temps et satisfaire la 
curiosité croissante qui porte les amateurs actuels 
vers les « hautes époques » de l'art. 


; jure 
La civilisation chrélienne possède 
désormais son « musée» à l’in- 
térieur du Louvre. Une Vierge de 
l’école de Novgorod du XVIe figure 
parmi les chefs-d'œuvre qui illustrent 
l'importance de l'art byzanlin. 


ONFÉRENCES à domicile : une initiative promise 

à un bel avenir. Les premiers disques viennent 
de paraître. Les textes dus à M, Pierre Verlet, conser- 
vateur en chef des meubles et objets d'art du Louvre, 
sont dits par l’auteur. Chaque microsillon est le 
commentaire d'une série de vingt-cinq vues en 
couleurs — type kodachrome — destinées à être 
projetées durant l'audition. Les premiers titres sont : 
le siège Louis XV, étudié sous l'angle technique (le 
point de vue du menuisier qui le fabriquait) et le 
siège Louis XVI, analysé sous l'aspect artistique 
(le point de vue du client qui l'achetait). Le texte 
polycopié de la conférence est joint. En se basant 
sur le nombre de lanternes de projections actuelle- 
ment en main dans les cercles culturels et dans les 
familles — près de quatre-vingt mille en France — 
l'éditeur, M. Tiranty, a déjà établi un programme 
artistique et touristique qui prévoit une cadence 
de deux « émissions » par mois. 


ON chuchotait, au récent salon des Arts ménagers, 
dans les coulisses de la rétrospective des anti- 
quaires et décorateurs, que cette manifestation 
était « la dernière ». Après les nouvelles défections 
de l'exposition 1958, ce serait l'abandon total et 
définitif. De nombreux amateurs le regretteront. 
Pourquoi la foire des Antiquaires — qui, sans nul 
doute, a porté le coup fatal —neferait-elle pas l'effort 
d'accueillir désormais ces rétrospectives dans le 
cadre de ses propres manifestations? Deux argu- 
ments en faveur de cette suggestion : 1° ces rétros- 
pectives, dont l'initiative revient aux antiquaires 
eux-mêmes, n'ont cessé de lancer et d'entretenir le 
goût de la décoration et, partant, des objets d'art; 
2° elles sont de nature à rehausser, par leur effort 
spectaculaire, le prestige de la foire aux Antiquaires, 
installée de façon « standardisée » dans le pavillon 
des industries de luxe de la Foire de Paris. 


FAUBOURG-Saint-Honoré, la galerie François 

Heim organise sa troisième exposition annuelle, 
fidèle à l'exemple des grands marchands de Londres 
qui, périodiquement, «sortent» des tableaux inédits 
en vue d'intéresser à la fois les critiques d'art, les 
collectionneurs et mêmes les musées. Dates : du 
18 avril aux premiers jours de juin. Importance : 
une trentaine de peintures, des primitifs (école flo- 
rentine) aux premiers maîtres du XIXe siècle. Prin- 
cipaux noms : Tintoret, représenté par une allé- 
gorie de la richesse faisant partie d’une suite célèbre ; 
Jacopo d'Empoli, un très impressionnant portrait de 
femme ; Murillo, une sainte Madeleine provenant de 
la fameuse galerie espagnole du roi Louis-Philippe 
(dont il a été question dans la précédente lettre 
d'information). Autour de ces trois grandes œuvres, 
un choix de tableaux «pour collectionneurs», notam- 
ment Corneille de Lyon, Hubert Robert, Lajoue, 
Brueghel, Guardi (le peintre ancien qui a le plus 
« monté » ces dernières années); Desportes et 
Frans Post (dont les paysages exotiques sont si 
prisés en Amérique). Une constatation s'impose : 
cette galerie, à son départ, il y a quatre ans, semblait 
désirer « axer » son activité sur le XVII° siècle fran- 
çais ; aujourd'hui son éventail s'est élargi à toutes 
les époques. Au moment où le XVIIe siècle français 
fait l’objet d'une grande exposition (au Petit Palais, 
jusqu'au 11 mai, après trois mois passés à Londres), 
la peinture française du Grand Siècle n'aurait-elle 
pas encore trouvé son public? À ceci M. François 
Heim répond : « L'intérêt des amateurs pour le 
XVII: siècle français a considérablement augmenté 
mais, en dehors des natures mortes, d'un format 
accessible, cela reste souvent un amour platonique.» 


L'EXPOSITION d'art japonais dont l'expédition a 

été remise sans cesse depuis quatre ans (entre 
autres par l'affaire de Suez) ouvrira ses portes le 
16 avril à Paris, au musée d'Art moderne. L'expo- 
sition ira le 1° juillet au Victoria and Albert Museum 
de Londres ; le 1° octobre au musée municipal de 
La Haye et le 15 décembre à Rome. C'est donc après 
un voyage de plus d'un an en Europe que les cent 
cinquante trésors japonais seront de retour dans leur 
patrie, en mars 1959. 


LE musée royal du château de Stockholm sera 

rouvert solennellement le mois prochain par 
S. M. Gustave VI. Cette galerie, fondée en 1792 
par Gustave III — avant que le Louvre ne fût trans- 
formé en musée — a été entièrement restaurée et 
décorée à neuf. 


CALENDRIER des foires d'Antiquaires. 
Paris : du 10 au 24 mai, à la foire de Paris. 

On estime à plus de dix mille le nombre des objets 
qui seront proposés pendant ces quinze jours. 

Bruxelles; du 30 mai au 25 juin, à la galerie Louise. 
Le succès grandissant des deux manifestations pré- 
cédentes poussera les antiquaires belges à accroître 
encore leurs efforts, surtout en raison de l'afflux 
d'étrangers annoncé pour l'Exposition internationale. 
Il est certain que le record des entrées sera battu 
(21 000 visiteurs en 1957). 

Copenhague : du 12 au 22 mai, au palais de Charlot- 
tenborg. C'est la troisième manifestation des anti- 
quaires danois placée sous le patronage de la Cour. 


VINGT-CINQ millions de francs pour un masque 

nègre : ce prix a provoqué la sensation que l'on 
imagine dans le monde des antiquités, notamment 
dans celui de l’art nègre — encore pratiquement 
ignoré il y a une quarantaine d'années. Les offres 
les plus extraordinaires de ces derniers temps 
n'avaient jamais dépassé dix millions. L'objet au 


Mr. Nelson A. Rockefeller a offert vingt-cinq millions 
pour un masque d'Afrique noire du XVIeSs. (haut 
0 m. 24), dont le « jumeau » est au British Museum. 


prix record est un masque du Bénin en ivoire sculpté 
qu'il est admis de dater du XVI: siècle. On ne connaît 
que quatre de ces masques. L'exemplaire le plus 
célèbre est celui du British Museum c'est le 
« jumeau » de celui qui vient d'être vendu. Tous deux 
appartenaient au professeur C.G. Seligmann, 
ethnologue anglais réputé, qui les avait acquis au 
début du siècle et qui avait alors fait don de l’un au 
British Museum. Sa veuve, Mrs. Seligmann, pour doter 
le Royal Anthropological Institute de Londres, dont 
son mari avait été président, décida de vendre celui 
qui était resté dans ses collections. Première esti- 
mation, dix mille livres (dix millions de francs). Un 
expert parisien connu, depuis longtemps spécialisé 
dans les arts primitifs, assura que l'objet pourrait 
trouver acquéreur au double et obtint de mener 
l'affaire. Sollicité, le musée de la Nigeria britannique, 
qui rachète en Europe les antiquités du Bénin, 
déclina à regret la proposition. Finalement, 
M. Nelson A. Rockefeller a conclu le marché : le 
masque sera une des pièces maîtresses du musée 
d'art primitif qu'il a créé depuis peu à New York. 
Son objectif est de réunir des œuvres d'art des civi- 
lisations méconnues en prenant pour critère la 
« beauté » de ces objets et non pas leur seul intérêt 
ethnographique ou archéologique. 


UN club très fermé d'hommes d'affaires, le Club 

des Vingt-Sept, va pendant six jours — du 6 au 
11 mai — mettre à l'honneur les petites collections, 
sur l'initiative de M. Motelet, président du club. 
Depuis que l'idée est lancée, M. Tardieu, le « pape 
de la brocante » a reçu (et accepté) des foules de 
propositions ; elles vont des têtes de pipes et des 
poids baoulé, aux moules à gâteaux flamands, aux 
cannes de verre, aux santons du XVIIIe siècle 
et même aux papiers-enveloppes de sucre. La liste 
n'est pas encore complète. Adresse: 7, rue Ampère, 
dans l’ancien hôtel de Lucien Muratore, « surdécoré» 
pour la circonstance par René Heutte. Exposition 
sans vente. L'entrée sera gratuite et autorisée aux 
« personnes du sexe opposé ». 


A L'USAGE des touristes de langue anglaise, la 
direction du Tourisme vient d'éditer un guide 
intitulé « The museums of France » qui est un petit 
dictionnaire de poche des musées français. Tout 
l'essentiel y est dit : lieu, dates et heures d'ouverture, 
intérêt général, objets vedettes. Il est fortement 
question de publier une traduction française de cette 
brochure. À ce propos, on peut formuler un souhait : 
que ce guide soit non seulement largement diffusé, 
mais qu'il puisse être acheté, au besoin, par tous 
les amateurs qui se plaignent de ne pas trouver en 
librairie d'ouvrage de ce genre. 
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1. « Intérieur de la prison » (coll. Hypolite Worms). 


Incarcéré dans la prison de Saint-Lazare en janvier 1794, Hubert 
Robert épuisa vite les quelques pièces de toile qu'il avait pu se procurer. 
Son besoin de peindre s'exprime alors sur des écuelles, le plus souvent 
sur ces assiettes octogonales (18 cm de diamètre) en terre de pipe. Il peint 
le marli en « faux bois » et décore le fond d'une scène croquée sur le vif 


Ses sujets favoris qui avaient consacré sa gloire de paysagiste avant les 
années de la Terreur se retrouvent tout au long de son œuvre de prisonnier. 
La composition qu'impose la forme ronde de l'écuelle convient d'ailleurs 
singulièrement à la scène. II faut sans doute voir aussi dans le choix de ce 
sujet étrange le complexe du «trou de lumière », bien connu des prisonniers. 


2. « Fête de nuit dans la grotte du Pausilippe » (coll. Jean Nicolay). 
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Peu d’objets d’art peuvent tenter davantage les collectionneurs 
que les assiettes peintes par Hubert Robert. Elles valent d’abord 
par leur extrême rareté, leur qualité artistique et les souvenirs 
historiques qu’elles évoquent ; mais l’émotion humaine que 
suscitent les conditions dans lesquelles elles ont été peintes leur 
confère un prix inestimable. 

Après avoir été un peintre comblé, nanti de postes officiels les plus 
flatteurs, Hubert Robert a souffert de la Révolution dans sa personne 
et dans ses biens. Quand vint la tourmente et ses excès, Robert, 
auquel on reprochait son amour pour les monuments détruits, 
allait, disaient les mauvaises langues, « y trouver un coup de 
fortune ». Catherine II exerça sur ce point son esprit caustique 
et Grimm écrivait : « On doit présumer que Robert, dont le principal 
talent est de peindre des ruines, doit se trouver en ce moment 
comme un coq en pâte dans sa patrie ; de quelque côté qu'il se 
tourne, il trouve son genre au pinacle, et les plus belles, et les plus 
fraîches ruines du monde. » 

Cette ironie, déjà assez dénuée de tact, portait en outre à faux. 
Non seulement Hubert Robert ne se trouvait pas « comme un coq 
en pâte dans sa patrie », mais il était suspect. On l’avait jeté en 
prison. La République n’avait pas besoin de savants. Elle n’avait 
sans doute que faire de peintres. En 1793, ses relations avec 
l’ancienne cour et l’aristocratie valurent à Hubert Robert d’être 
destitué de ses fonctions officielles : conseiller à l’Académie, 
gardien des tableaux du Louvre et autres. 

Il fut incarcéré pendant la Terreur, d’abord à Sainte-Pélagie, 
à compter du 29 octobre 1793, puis à Saint-Lazare à dater du 
30 janvier 1794. C’est dans ces cachots qu'il rencontre André 
Chénier et Mile de Coigny (la jeune captive) et qu'il se lie avec 
le poète Roucher et Fournier l'Américain. Des dessins de lui repré- 
sentent ses co-détenus, et quelquefois lui-même, vêtus de la régle- 
mentaire « douillette » bleue. 

C’est à ce moment qu'Hubert Robert, après avoir épuisé le 
stock de toiles qu’il avait pu se procurer (et dont les plus belles 
sont au musée Carnavalet), s’avisa de décorer de ses sujets habituels 
les objets qui lui tombaient sous la main : des assiettes, des écuelles 
que, dit la tradition, il faisait vendre au dehors pour la somme 
d’un louis, par l'intermédiaire du portier. 

Les céramiques peintes par Hubert Robert peuvent se diviser 
en trois groupes : 1° quelques écuelles du type le plus simple, 
sortes de petites assiettes creuses sans bord ; 2° des assiettes en 
terre de pipe d’un modèle très utilisé à cette époque : octogonales, 
généralement d’un diamètre de dix-huit centimètres, avec le bord 
mouluré à perles — ou des assiettes en céramique grossière, du 
modèle de la vaisselle de service ; 3° quelques assiettes de luxe 
sorties de Sèvres, au marli décoré, dont le fond est peint d’un sujet. 

Les deux premiers groupes de céramiques ont été peints en prison 
à Saint-Lazare. Le troisième est constitué par les assiettes que, 
quelques années après, Hubert Robert a décorées, peut-être en 
souvenir de ses occupations de prisonnier. Il est évident que ces 
assiettes-là n’ont pas l'intérêt historique qui s’attache aux premières. 

Parmi les assiettes ou écuelles peintes à Saint-Lazare, quelques- 
unes sont ornées des initiales & H. R. » ou de la signature de 
« Robert ». Sur certaines autres, la griffe du peintre est suivie de 
deux autres initiales « S. L. » qui témoignent que la peinture a 
été faite à Saint-Lazare. Ce sont celles, évidemment, qui sont les 
plus recherchées. 

Les assiettes de la collection du musée Carnavalet (fig. 6), de 
la collection Jean Nicolay (fig. 5), de la collection de l’expert Claude 
Catroux (fig. 7) portent toutes trois ces initiales et cette mention. 
Enfin, l’assiette de M. Hypolite Worms (fig. 1) porte la mention : 
« Le 4 Germinal de l’an IT de la République par;H. Robert, détenu 
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PRISON D'HUBERT ROBERT 


111 [CA e . 5 . . 
Le célèbre peintre des ruines ”, jeté à Saint-Lazare sous la Révolution, 
, . 
décora d’humbles assiettes et écuelles qu'il faisait 
vendre au dehors pour la somme d'un louis Une douzaine seulement de ses œuvres 


a pu être retrouvée dans plusieurs grandes collections 


PAR M. JEAN NICOLAY 


3, « La promenade des prisonniers » (coll. Henri Leroux). 


Les assiettes les plus précieuses, les plus rares aussi, 
dépeignent le sinistre décor dans lequel-évoluaient les prisonniers 
de Saint-Lazare. Dans le corridor appelé « Germinal », le peintre 
a été frappé par l'effet de contre-jour : les silhouettes sombres 
de ses compagnons qui se profilent sur la tache de lumière en 
accusent le caractère d'angoisse. Sans doute, pourrait-on 
reconnaître André Chénier et Aimée de Coigny, «la jeune captive ». 
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4. « La petite chapelle» (coll. Veil-Picard). 


Les lavandières, les cyprès, les murs 
couverts de mousse, tout le répertoire 
du pré-romantisme, qui se fait jour à la 
fin du XVIIIe siècle, apparaît dans cer- 
tains paysages rustiques de Robert. 
Ilest évident qu'il s'agitici d'une œuvre 
d'imagination, mais la nostalgie de la 


liberté ajoute à ce « souvenir » une 
sorte de tendresse assez mélancolique. 


Le souvenir d'une toile, qu'il avait 
brossée en 1785, poursuit le peintre, 
jusque dans son cachot. Îl joue avec 
virtuosité de la forme de ce « tondo » 
de fortune, la seule assiette connue 
dont le cadre ne dissimule pas le marli 
bordé de perles. Le marli constitue 
d'ailleurs un encadrement mono- 
chromequimeten valeur ledécorcentral. 


Le goût de la nature sauvage, 
hostile même, rattache Hubert Robert 
aux grands paysagistes du XVII: siècle 
italien. Le peintre laisse ici courir sa 
pensée et harmonise une compo- 
sition imaginaire. Dégagée de toute 
commande, de toute interprétation 
dictée, il révèle un sens du tragique 
fort éloigné de ses œuvres de jeunesse. 
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5. « Torrent dans les gorges d’Ollioules » (coll. Jean Nicolay). 


8. « Cascade» (coll. prince de Chimay). 


8 «EF € € : 


koi de 


ceceeeccer 
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(musée Carnavalet). 
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9. « Sous-bois » 


(coll 


7. « Rivière 


prince de Chimay). 


dans les gorges » (coll. Claude Catroux). 


Les contrastes de la lumière méditer- 
ranéenne ont toujours servi l’inspi- 
ration de Robert. Dans un sujet proche 
de ceux que recherchait à la même 
époque Louis Moreau, il témoigne 
d'une facilité apparente telle qu'il 
donne à son paysage la grâce de ces 
notations hâtives, saisies sur le « motif » 
par le pinceau d'un homme d'esprit. 


Les lointains dévorés de soleil, les 
lignes de fuite à travers les pierres, 
l'horizon noyé dans une lumière irréelle 
sont des « constanies » dans l'inspi- 
ration d'Hubert Robert. Cette obsession 
(aussi dans la « Cascade » fig. 8) jalon- 
nera son œuvre jusqu'à sa mort. Sans 
doute faut-il y voir moins un procédé 
que l'idée fixe du «vide architectural ». 


Effets de contre-jour, trou de lumière 
au centre, paysage grandiose évoquent 
les compositions « inventées » par 
Claude Lorrain ; en même temps, une 
certaine familiarité dans l'indication 
des personnages, une mise en place 
précise annoncent Corot. Même séparé 
de la nature, Robert obéit à la tradi- 
tion des grands paysagistes français. 
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10. « Moniale dans un jardin » (coll. Wildenstein). 


Retranché de l'univers, le peintre reste soumis à sa 
passion. Il est d'abord déconcerté : « S'il pouvait obtenir 
ici, écrit son camarade d'infortune, Jean-Antoine Roucher, 
une petite place où il pût être seul, il peindrait. » Dès 
qu'il peut peindre, en effet, sa mémoire retrouve et 
recompose, suivant une grammaire des formes toute 
personnelle, le monde extérieur. L'éloignement même de 
la nature impose à son souvenir les taches essentielles : 
les touches larges de la « Moniale dans un jardin » font 
pressentir la vision éblouie de Monet et de Pissarro. 


11. « Le moulin » (coll. Wildenslein). 


: # 
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à Saint-Lazare, » Deux assiettes de la collection Wildenstein sont 
signées Robert (fig. 10 et 11) et l’une d’elles porte en outre la 
mention S. L. (fig. 11). , | 4 

Il existe donc cinq assiettes connues mentionnant « in-terminis » 
qu’elles ont été peintes à Saint-Lazare. Ces objets d’art précieux 
se présentent d’une façon assez particulière. Bien entendu Hubert 
Robert, en prison, ne possédait pas de four ; la peinture n’a donc 
pas subi la cuisson. Robert prenait les céramiques telles qu’il les 
trouvait. Généralement, il peignait le marli d’un ton uni couleur 
bois assez foncé et le petit tableau qu’il composait décorait tout 
le fond de l’assiette. Telles sont les assiettes de la collection du 
musée Carnavalet, du musée Lambinet (non reproduite à cause de 
son état délabré), du prince de Chimay et de MM. Hypolite Worms, 
Claude Catroux, Wildenstein, Henri Leroux et Jean Nicolay. 

Mais, malheureusement, les encadrements que l’on a apposés 
très tôt sur les assiettes pour en éviter le bris n’en ont pas toujours 
respecté la forme. Seules les assiettes des figures 1 et 6 sont repré- 
sentées en leur entier ainsi que celle de la figure 5 dont le cadre 
assez mince rèspecte la forme octogonale de la céramique. 

Le sujet choisi est généralement une scène champêtre : une 
laveuse près d’un torrent, dans un paysage certainement inspiré 


Le 


12. « La passerelle sur le torrent» (coll. Wildenstein). 


des souvenirs que le peintre avait conservés des gorges d’Ollioules, 
qu'il avait peintes en 1785 (fig. 5), une petite cascade dans les 
rochers (fig. 7 et 8) ou autre. Plus rarement, il a imaginé un sujet 
à effet, traité dans la manière nouvelle, impressionniste avant la 
lettre, telle cette extraordinaire écuelle que nous reproduisons (fig. 2) 
qui représente une fête de nuit dans la grotte de Pausilippe. 

L’assiette actuellement conservée au musée Lambinet à Versailles 
(non reproduite) est en très mauvais état. Cassée en trois ou quatre 
morceaux, recollée, elle se révèle tout écaillée, abîmée en maints 
endroits. Elle représente un homme accoudé sur une table, occupé 
à écrire. Ce serait, dit la tradition, Fournier l'Américain qui, 
effectivement, fut enfermé à Saint-Lazare avec Hubert Robert. Elle 
tient son principal intérêt de ce qu'elle reproduit partiellement 
l’intérieur de la prison. Une autre assiette se rapproche de celle 
du musée Lambinet, elle représente l'appel des prisonniers (fig. 1). 
Enfin, une troisième (fig. 3) de la collection H. Leroux, fort inté- 
ressante du point de vue documentaire, dépeint la promenade des 
prisonniers dans le corridor « Germinal » de Saint-Lazare. 

Il est à noter que la peinture faite sur une céramique déjà cuite, 


qui possédait un ton naturel bis ou légèrement ocré, a donné aux 
arties claires de ces ravissants petits tableaux une teinte très 
égèrement jaunâtre, qu’on ne retrouve pas généralement dans les 
euvres de Robert. 

Les paysages peints en prison par Hubert Robert sont, bien 
ntendu, en partie imaginaires : mais cette difficulté pouvait arrêter 
e peintre moins que toute autre. On sait en effet qu’emporté par 
a conception suivant laquelle un dessin doit, avant tout, être « une 
omposition » qui satisfasse l’œil par son harmonie, par la mise 
n place heureuse des « valeurs », Robert n’a jamais hésité à 
pporter des modifications, souvent essentielles, dans les monu- 
nts qui lui servaient de modèles. Il modifiait leur structure, 
donnait à telle église, à telle partie du palais du Louvre, parfaite- 
ent intactes, des allures d’une ruine ou réunissait, sur la même 
feuille et dans la même composition, des constructions qui, dans 
la réalité, étaient distantes de dizaines, de centaines de kilomètres. 

Il suffit pour s’en convaincre de citer une de ses toiles, où l’on 
voit le pont du Gard faire face à la Maison carrée de Nîmes. 

Combien existe-t-il encore d’assiettes peintes en prison par 
Hubert Robert? L’inventaire n’en a jamais encore été dressé. Il 
m'est passé que trois assiettes d’Hubert Robert en vente publique 


depuis une quarantaine d’années. Deux ont été vendues ensemble 
à la galerie Charpentier, il y a quelque temps (dont la fig. 2). La 
dernière (fig. 5) a été vendue récemment à l’Hôtel Drouot. Person- 
nellement, nous n’avons pu en recenser que treize authentiques. 

Une tradition veut qu’Hubert Robert ait échappé à la mort 
tragique, que connurent André Chénier, Jean-Antoine Roucher et 
d’autres artistes, par suite d’une méprise. Un autre personnage, 
qui portait le nom de Robert, aurait été exécuté à sa place. 

Une autre version (pas plus confirmée que la première) expose que 
Robert avait entrepris le portrait de la fille du geôlier — portrait 
qui, comme la tapisserie de Pénélope, n’était jamais terminé. 

Quoi qu’il en soit, le grand peintre fut libéré après la chute de 
Robespierre. Il reprit ses fonctions au Louvre, sous le titre de 
conservateur, puis fut remplacé par Vivant Denon, cet extraordi- 
paire artiste au crayon si habile qui, parti d’un dessin du genre 
le plus osé, aboutit en fin de compte au dessin de documentation 
historique le plus savant et le plus utile. 

Il nous a paru opportun de réunir, sur cette partie très spéciale 
de l’œuvre d’Hubert Robert, une documentation nécessairement 
partielle, mais qui peut être la base d’un inventaire beaucoup plus 
complet de son activité de peintre dans les geôles de la Révolution. 


13. « Scène d'hiver » (coll. Wildenstein). 


Les petits maîtres du paysage hollandais au XVII° siècle ont 
influencé Hubert Robert, comme la plupart des paysagistes de 
son temps. L'économie de moyens imposée par le support rugueux 
que constitue la terre de pipe, les silhouettes restituées de 
mémoire, la lumière diffuse en font une œuvre singulièrement 
moderne. Isolé du monde extérieur, Hubert Robert décou- FIN 
vrait inconsciemment l'esthétique des impressionnistes. 
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Architecte, décorateur, dessinateur de jardins et d'objets, 
esprit à la fois baroque et mathématisant, il a tenté de tirer 


du Louis XVI un style adapté au mode de vie actuel et 


capable de s'intégrer dans la grande tradition classique 


inventeur du style Louis XVII ” 


On étonnerait beaucoup Emilio Terry 
si on lui disait qu’il n’est pas un architecte 
« moderne ». Car il est vraiment un homme 
du xx® siècle : il aime son époque et il en 
accepte les exigences. Mais il pense que les 
problèmes posés par les conditions de vie 
actuelles peuvent trouver leur solution dans 
les leçons du xvi® siècle — surtout dans 
le classicisme de la fin de ce siècle qui, lui 
aussi, eut l’envolée d’un art international. 

Et c’est parce que le style Louis XVI 
représente à ses yeux, avec un raffinement 
extrême, l'essence même de l’art de vivre 
et du goût français qu’il a cherché à le 
prolonger en l’intégrant aux nécessités 
actuelles. 

Pourtant c’est Versailles qui fit découvrir 
à Emilio Terry sa vocation. Né à Paris 
d’une famille cubaine, il courait y dessiner 
chaque fois qu’il le pouvait. Tant d’imagi- 
nation déployée sur une ordonnance si 
rigoureuse le fascinait ; il ne devait jamais 
oublier cet enseignement. 

L'idée de devenir architecte lui vint du 
désir de rendre réalisables les innombrables 
projets que son crayon inventait, croquis 
où la fantaisie de son esprit se jouait du 
contraste entre l’articulé (l’architecture de 
main d'homme) et l’inarticulé (le paysage). 
Emilio Terry a alors vingt-quatre ans. Il se 
met à étudier sérieusement l’architecture, 
il trace des plans, puis il réalise des 
maquettes. Par besoin d’une harmonie 
complète, il dessine les jardins de ces 
maisons et organise leur décoration inté- 
rieure. Pour lui, toutes ces données sont 
liées de façon vitale. 

A cette époque il entreprend même les 
décors pour un ballet, Apollon et Daphné, 


Dépasser le style Louis XVI en demeurant dans 
la tradition classique : telle est l'originalité majeure 
du style d'Emilio Terry. Dans la nouvelle bibliothèque 
qu'il vient d'installer dans un appartement pari- 
sien, l'essentiel du mobilier date du temps de 
Louis XVI, mais la boiserie d'acajou et d'ébène, 
ponctuée de bronze doré, correspond à un goût de 
sobriété de décor très actuel. La pièce d'apparence 
parfaitement symétrique (en fait les rayonnages de 
différentes profondeurs cachent des murs de guin- 
gois) est axée sur la cheminée en granit incrusté 
de plaques en biscuit de Sèvres, exécutées sur des 
dessins d’Emilio Terry. L'harmonie des couleurs 
est douce, elle vise avant tout à ne pas distraire de 
l'unité de ton de la pièce, basée sur l'accord 
architectural de la décoration et des meubles. 


représenté à Londres sur une musique 
classique, et ceux des Temps difficiles, 
la pièce d’Edouard Bourdet (en collabo- 
ration avec Jean-Michel Frank). Sa curiosité 
va jusqu'aux costumes. Comme il le dit 
lui-même : « Quand on aime l’architecture, 
on l’applique à tout, même aux vêtements. » 

Emilio Ferry a construit plusieurs 
maisons. La première fut un petit pavillon 
palladien sur les bords du lac Léman, en 
1923, avec la collaboration de M. Jacques 
Cornaz. Une des plus récentes est celle 
de Mme Loste, à Saint-Jean-de-Luz Il est 
l’auteur des deux ailes du château de 
Groussay, où il faillit réaliser un curieux 
théâtre en forme de pyramide ; mais le 
projet fut abandonné pour la conception 
imaginée par M. Charles de Beistegui (voir 
Connaissance des Arts, janvier 1957). On lui 
doit aussi le monument d’Anna de Noailles à 
Amphion et des décorations d’appartement, 
dont la bibliothèque de la comtesse Jean 
de Polignac et le grand salon d’Helena 
Rubinstein. Actuellement, il s’occupe du 
réaménagement de l’hôtel de Chanaleilles, 
que vient d’acquérir M. Stavros Niarchos, 
l’armateur grec qui offrit il y a deux ans la 
collection Puiforcat au Louvre. 

En considérant toutes ces réalisations, 
pourtant si diverses, une idée s’impose : il 
existe un «style Emilio Terry ». Ce style, 
quel est-il ? Et comment Emilio Terry lui 
a-t-il donné naïssance ? 

En tant qu’architecte, il considère que 
«son » classicisme est en sorte la dernière 
étape d’une course de relais dans laquelle 
plusieurs architectes marquants se sont 
transmis une tradition et une pensée, en 
les faisant aller chaque fois plus loin. 


Des formes géométrisées et architecturales carac- 
térisent les meubles dessinés par Emilio Terry. 
Dans le hall d'entrée de sa propriété, à Rochecotte, 
en Touraine, est placé un guéridon typique de son 
style : on y trouve des réminiscences de Louis XVI, 
mais sans esprit de pastiche. De forme hexagonale, 
en citronnier, acajou et ébène il combine des pieds 
à colonnes sur une base en forme d'étoile, motif 
cher à Emilio Terry. Les consoles en bois sculpté 
et peint gris, de chaque côté de la porte, à supports 
en forme de grecques, sont, elles, bien d'époque 
Louis XVI. Par leur esprit, les meubles créés par 
Emilio Terry cherchent à s'intégrer au classicisme 
du XVIIIe siècle, notamment au styie Louis XVI qui 
eut, à l'époque, aussi bien en architecture qu'en 
décoration l'envolée d’un mouvement international 


A l'exemple des ornemanistes du Grand Siècle, 
Emilio Terry, architecte avant tout, ne néglige pas 
de dessiner les motifs décoratifs. Pour sa biblio- 
thèque, il a dessiné des portes nspirées du style 
Louis XVI : un jeu de panneaux réguliers exempts 
de tous détails superflus, mais calculés d'après 
les grandes lois de l'architecture classique. 
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Les grands architectes russes, anglais et 
italiens du xvur siècle ont influencé profon- 
dément Emilio Terry qui ajoute : « Je suis 

parti aussi des œuvres de Claude-Nicolas 
Ledoux ; ce maître fut l’un des premiers 
à adapter la forme à la fonction. » Pourtant, 
l'invention plastique et le lyrisme de Ledoux 
ne sont que l’actualisation, sous le règne 
de Louis XVI, des conceptions de Piranesi 
et, plus encore, de Palladio. Ce dernier 
se réclamait de son côté comme le disciple 
et continuateur de Bramante, véritable 
mathématicien de l’espace qui demandait à 
l'Antiquité des idées qu’il soumettait à 
son sens des justes proportions et à son 
goût des belles formes. 

Il semble à Emilio Terry que le problème 
essentiel est la « sublimation » par le talent 
de l’architecte de la fonction utilitaire de 
chaque maison. En plan comme en élévation, 
dans le volume des pièces comme dans le 
jeu des façades, la maison propose une sorte 


atteindre la fantaisie la plus débridée ; de 


l’autre, tout ce qu’il construit fait preuve 
de la plus grande sagesse classique. Il n’y 
a contradiction qu’en apparence. Sans 
doute, Emilio Terry considère-t-il le dessin 
comme le plaisir d’un moment, comme un 
exercice enrichissant (car il n’y a pas de 
création sans imagination) tandis que la 
construction, à l'opposé, engage l’avenir 
et doit être assez riche pour satisfaire 
l’homme en ce qu’il a de plus permanent. 

Bien qu’Emilio Terry se soit particuliè- 
rement penché sur le problème des maisons 
individuelles (où il existe une tradition), il 
ne renie pas ses idées devant les nécessités 


A la manière du XVIIIe siècle, Emilio Terry a 
réalisé des montures de bronze et donné son style 
à des objets étrangers. Ainsi il a associé deux pots 
en laque de Chine et des fleurettes en Saxe en les 
« montant » à sa manière : bouquet style japonais, 
socle et anses en grecques très géométriques. 


nouvelles. Exemple : les gratte-ciel qui, : 
son sens, sont le principal apport 
xxe siècle à l’esthétique architecturale. 
gratte-ciel est une expression de la beauté 
« logique » (dont il rêve), à la condition 
qu’il veuille bien avouer son caractère. 
utilitaire et non pas se déguiser en temple . 
grec ou en beffroi gothique — comme à 
Pittsburg. Ê 
Le style d’Emilio Terry architecte tend … 
toujours à la plus grande sobriété. « Aller 4 
plus loin que Ledoux », c’est renoncer à 
certains luxes d’ornementation au profit … 
d’une plus grande pureté de formes. Cette … 
attitude s’impose non seulement comme le 
prolongement normal de l’évolution des … 
idées « antiquisantes » depuis la Renais- 
sance, mais encore par une contrainte très 
actuelle : le manque de praticiens, aussi 
bien tailleurs de pierre que ciseleurs ou … 
maîtres ébénistes ou, hélas ! tout simplement 
le manque d’argent. Depuis trente ans qu’il 


de théorème de géométrie qui doit, à partir 
de figures et d’accords simples, créer des 
rapports harmonieux dans les diverses 
perspectives, tout en vérifiant les axes qui 
doivent régir de façon symétrique à la fois 
l’intérieur et l’extérieur de la maison. 

Emilio Terry n’ignore pas le penchant 
trop cérébral d’une telle conception « mathé- 
matisante », mais il l’assouplit de sa 
fantaisie, de son goût du baroque (entendez : 
son enthousiasme pour les formes specta- 
culaires). L’exubérance de son imagination 
l’a poussé très tôt à sympathiser avec l’art 
surréaliste. Transposés dans le monde 
de la peinture, ses projets d’architecture 
font penser aux maisons mi-réelles, mi- 
imaginaires que Georgio de Chirico a 
placées dans ses toiles surréalistes et où joue 
justement une poésie certaine de la « réalité 
géométrisée ». 

De la pensée à la réalisation il y a, en 
vérité, chez Emilio Terry un fossé à franchir. 
D'un côté, tout ce qu'il imagine peut 
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L'éventail est une forme qui séduit volontiers 
Emilio Terry parce qu'on peut en tirer d'innom- 
brables combinaisons. Une de ses petites tables 


en laque le prouve : le plateau rond à trois éven- 
tails — ivoire, rouge et noir — repose sur trois pieds 
en forme d'éventails fermés. L'équilibre et la 
logique se rejoignent dans ces exercices de style. 


Une chaise en osier et rotin exploite le même 
motif de l'éventail ; elle a été conçue pour les jardins 
du château de Rochecotte. Au lieu de partir unique- 
ment des possibilités que peut offrir chaque matériau, 
Emilio Terry pense qu'il est préférable d'utiliser ces 
possibilités pour &« ajouter la beauté à la fonction ». 


Le mobilier de l'astrologue est une fantaisie 
poétique, digne en certains points des mascarades 
du XVIII siècle. Emilio Terry a donné des profils 
ellipsoïdaux ; les coussins sont en satin bleu nuit: 
des étoiles constellent l'acajou, bois favori 
d'Emilio Terry pour son aspect poli et « fini ». 


Digne de la Renaissance, un petit miroir en 
bronze émaillé de trois tons (hauteur : 30 cm), 
reflète le goût des combinaisons géométriques 
d'Emilio Terry : droites et courbes obéissent ici 
à des lois mathématiques qui rejoignent des prin- 
cipes esthétiques appliqués depuis l'Antiquité. 


exerce son métier de maître d'œuvre, Emilio 
Terry voit disparaître peu à peu les artisans 
capables de mettre la main — et non pas 
seulement la machine -— au service des 
réalisations artistiques. 

Le décorateur, chez Emilio Terry, procède 
comme l'architecte. Pas de décoration sans 
plan. Premier principe : chercher à établir 
des axes. Dans une maison, il en existe 
partout ; ce sont en premier lieu les lignes — 
les médiatrices pour parler le langage de la 
géométrie chère à Emilio Terry — “qui 
passent comme des méridiens au centre des 
fenêtres et des portes. D'autres axes 
les points d'appui de la décoration, tels le 
lit dans une chambre à coucher, la table 
dans une salle à manger, les cheminées dans 
toutes les pièces. A partir de ces axes, Emilio 
Terry organise la disposition des meubles, en 
tenant compte de leur fonction et en tentant 
de ne pas perdre le souci de symétrie — ou 
plus exactement de l'équilibre, car il 
redoute la monotonie qu’engendre souvent 


A partir d'une forme pure, 
ici un ovale, Emilio Terry 
échafaude les plans extérieur 
et intérieur de ses maisons. 
Il en réalise toujours les 
maquettes en liège. Le prin- 


cipe essentiel d'Emilio Terry Fa 
est de jouer sur la constance 

de l'idée initiale : la maison 

ovale et les pièces intérieures f 
elles-mêmes rappelleront les 

courbes extérieures de l'édi- 

fice. La symétrie axiale joue \ 


un grand rôle dans ces exer- 
cices d'architecture dont leur 


auteur dit qu'il les compose 
comme des « phrases chan- 
tantes ». Loin d'être des 


conceptions artificielles, ces 
maquettes ont été les points 
de départ, suivis fidèlement 
pour la construction de mai- 
sons qui restent classiques. 


Une logique géométrique 
régit l'intérieur de chaque 
maison, sans oublier pour 
autant la « fonction » qui reste 
la donnée essentielle du pro- 
blème. Pour une villa méditer- 
ranéenne, Emilio Terry a conçu 
une immense rotonde à quatre 
portiques. Le « squelette » de 
la maquette (haute de près de 
50 cm) montre comment la 
maison s'organise autour de 
l'escalier rond, qui en forme 
l'axe central. Chaque étage 
groupe quatre pièces en éven- 
tail. Sur la terrasse, une 
coupole ; en cave voûtée, 
une grotte-nymphée. De ces 
nombreuses maquettes qu'il 
conserve depuis des dizaines 
d'années, Emilio Terry dit 

« Elles sont comme des per- 
sonnages en quête d'auteur, » 


Le mouvement surréaliste a, 
autour des années 1925, 
exercé sur Emilio Terry un 
grand attrait qui s'est traduit 
par une certaine poésie inso- 
lite. Une des maisons les 
plus fameuses qu'il ait ima- 
ginées (mais qui n'a jamais 
été réalisée) est la maison 
spirale qui conduit à une ter- 
rasse couronnée par un arbre. 
Plusieurs versions ont été 
brodées autour de ce thème : 
ici, deux corps de bâtiments 
se soudent autour de la tour 
spirale. Dans un autre, deux 
escaliers s'y trouvent jumelés, 
sans se rencontrer, à l'imita- 
tion de l'escalier de Chambord. 
Tous ces projets sont d'une 
rigueur géométrique qui tient 
compte des possibilités de 
construction et d'habitation 


Le côté sculptural est évident 
dans toutes les maisons. 
Emilio Terry est un des rares 
architectes qui, de nos jours, 
soient encore constamment 
hantés par le souci de créer 
une plastique globale de l'édi- 
fice. Trois saillants et trois 
rentrants, autour du noyau de 
circulation centrale, compo- 
sent la maison de campagne 
reproduite ci-contre : rien 
ne rappelle plus le sys- 
tème des « tours d'habita- 
tions » construites dans de 
récentes cités. Emilio Terry 
s'est surtout spécialisé dans 
les maisons individuelles car 
leurs données personnelles 
permettent de développer 
davantage la fantaisie créa- 
trice que les gratte-ciel, où 
chaque appartement est, de 
fait, réduit à l'impersonnalité. 


Le souvenir de Ledoux, 
l'architecte le plus hardi du 
temps de Louis XVI, se 
manifeste dans l'œuvre 
d'Emilio Terry, notamment : 
dans les portiques d'un projet e ———— 
de thème pyramidal : on y D v, Æ° - 
retrouve les mêmes colonnes i : 

à tambours, alternativement 1 | , 
cylindriques et cubiques, que ; $ \ 

dans les pavillons d'octroi À 
construits à Paris par Ledoux 

et dans ses fameuses Salines # 

de Chaux (Connaissance des 
Arts n° 65). Ce théâtre devait 
être réalisé pour M. Charles 
de Beistegui, au château de 
Groussay ; l'intérieur, en 
marbre gris et boiseries 
blanches et or, devait être 
rehaussé de draperies bleues. 
Il est possible que cette pyra- 
mide soit un jour construite, 
mais transformée en pavillon. 


mt mem 
tisès D 
Crrre 


Le rapport des volumes est 
étudié pour répondre, dans 
l'espace, au jeu des figures 
planes d'où part l'idée initiale. 
La maison aux quatre éventails 
est un exemple de cette «archi- 
tecture qui chante », selon le 
mot de Paul Valéry. Le rythme 
initial — la « phrase musi- 
cale » — se retrouve quel que 
soit l'angle sous lequel on 
regarde la maison. Pour abou- 
tir à ce résultat, l'architecte 
doit rechercher la multiplicité 
des axes. La forme de l'éven- 
tail et plus encore celle du 
cercle s'y prêtent par excel- 
lence : la maison aux quatre 
éventails est une combinaison 
des deux formes, une sorte 
d'hélice, dont Emilio Terry 
s'est plu à fixer, de façon stati- 
que, le mouvement dynamique. 
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ne symétrie trop systématique. Ainsi 
« ossaturée », la décoration fait corps avec 
a maison. 

_Craindre la sécheresse d’un procédé aussi 
rigoureux serait méconnaître les prodi- 
ieuses ressources qu'offre la décoration : 
es couleurs (Emilio Terry aime toutes les 
couleurs, mais il est sensible avant tout à 
leur harmonie entre elles) ; les plans 
(prédilection très nette pour accentuer les 
parties architecturales d’une pièce : chemi- 
nées, portes, corniches) ; les meubles, les 
objets. 

Quand il ne trouve pas le meuble qui 
:simpose, Emilio Terry l’invente. Par néces- 
2sité de symétrie, il lui est arrivé de 
commander le « jumeau » d’un meuble ou 
: d’un cadre ; mais la copie ne l’intéresse 
pas. Les meubles qu’il a dessinés sont 
«inspirés » du Louis XVI ; comme en 
architecture, il est «parti» de ce style 
pour créer des objets aux lignes plus 
dépouillées, au décor plus sobre. Mais 
toujours avec un grand souci de la finition. 
C'est pourquoi il aime le bronze qui ourle 
à la perfection les travaux du menuisier ou 
de l’ébéniste. Sur les meubles et les 
objets qu'Emilio Terry a dessinés on 
retrouve ses motifs décoratifs favoris : les 
étoiles, les palmettes, les éventails, les 
grecques — un répertoire de figures géomé- 
triques, tendant une fois encore à leur 
extrême simplification. 

Lorsqu'on regarde une maison ou un 
meuble d’Emilio Terry, on ne peut 


Le contraste entre l'articulé (l'architecture) et 
l'inarticulé (la nature) est — avec un certain sens 
du baroque triomphal — le leitmotiv des compo- 
sitions d'Emilio Terry. En 1933, il éleva à Amphion 
(Suisse) le temple mémorial d'Anna de Noailles, 
qui traduit bien ces conceptions. Le jeu des 
courbes et des contre-courbes offre des lignes de 
fuite qui se combinent avec les motifs du jardin 
et protongent leur effet dans tout le paysage. Le 
monument de brique rose abrite une urne dorée, 
sur laquelle sont gravés des vers d'Anna de 
Noailles qui s'appliquent à merveille au jardin. 


Tel un tableau de Chirico — peintre surréaliste 
italien, qui introduit souvent des constructions 
dans ses paysages — la façade de la maison de 
Mne Loste, à Saint-Jean-de-Luz, présente des murs 
blancs, symétriques (légèrement obliques, en éven- 
tail) dans lesquels les ouvertures prennent beaucoup 
d'importance. Le toit de tuiles est typiquement 
basque, comme les lourds volets et le haut porche 
d'arcades ogivales, mais l'impression dominante 
est marquée par le style si personnel d'Emilio Terry : 
un réalisme géométrique qui engendre des pers- 
pectives qui sont autant d'évasions pour le regard 
et qui aboutissent à une véritable poésie optique. 


Fe 
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s’empêcher de sentir combien leur auteur, 
qui doit tout à la fin du xvur siècle, est 
néanmoins bien de notre époque. 

Une question grave se pose aussi 
pourrait-on aller plus loin dans ce 
« progrès » qu'Emilio Terry a tenté 
de réaliser en faveur de la tradition 
classique ? A force de surfaces restreintes, 
de pièces exiguës et de manque de moyens, 
restera-t-il seulement un style ? La réponse 
d’Emilio Terry est pessimiste. Car si de 
jeunes architectes, dont il admire les idées 
hardies, créent une esthétique qui répond à 
l’évolution de la technique et aux besoins 
d’une société collective, il considère que la 
conception traditionnelle est en voie de 
disparition. Non seulement parce qu’elle 
suppose l’existence d’un artisanat lui aussi 
près de disparaître, mais parce que la 
nécessité collective oblige à la « série ». 
Aussi Emilio Terry doit-il se résigner à 
n’avoir qu’une place en marge dans la 
société d’aujourd’hui, à bâtir seulement 
des petites maisons élégantes et équilibrées 
où il exprime avec raffinement cette vertu 
déclinante : l’art de vivre. 

L’universalité des talents d’Emilio Terry 
aurait pu faire de lui l’ornemaniste de toute 
une époque. On s’est souvent demandé 
ce que serait devenu le style Louis XVI 
s’il n’y avait pas eu la Révolution. Quitte 
amfaire une entorse mA MIÉEIS OI Red 
oublier le dix-neuvième siècle, on peut 
dire d’Emilio Terry qu’il a, en plein 
xx£ siècle, inventé le style Louis XVII. FIN 
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De d’un siècle s’est écoulé depuis la 
découverte de l’art japonais par les 
artistes et les amateurs d’art de France. On 
a déjà beaucoup écrit sur le rôle joué par 
les estampes japonaises sur la formation 
de l’école impressionniste. Cependant, à 
quelques exceptions près, on ne connaît 
guère que l’art japonais tardif, représenté 
par les estampes, les laques, les nétsuke 
et autres. En réalité, au-delà de ces « japo- 
naiseries » charmantes et mièvres, il existe 
une tradition artistique et très florissante. 
à chaque stade de son évolution, remontant 
peut-être à deux millénaires. 

Malgré quelques lacunes inévitables, dues 
à la grande fragilité de certaines œuvres, 
celles de la haute époque surtout, 
l’exposition, qui va avoir lieu à Paris, 
permettra de suivre les grandes lignes de 
cette évolution. 


ux confins de l’Asie extrême-orientale, 
l’archipel japonais fut le territoire 
d’une longue civilisation préhistorique dont 
l’origine doit se situer au moins à trois 
mille ans avant l’ère chrétienne. Trois 
figurines anthropomorphes archaïques, en 
terre cuite (n°5 66, 67 et 68 du catalogue), 
sont des exemples de la veine artistique 
du premier stade de cette civilisation 
néolithique, le type jômon (décoration à 
la corde). Du stade suivant, appelé yayoi 
shiki, florissant aux environs du début de 
notre ère, on a découvert beaucoup d’objets 
d’usage journalier très utiles pour la 
connaissance de la culture matérielle de 
cette époque, mais dépourvus d'intérêts 
artistiques. 

Au cours des 11° et IV® siècles, une civi- 
lisation protohistorique a laissé pour vestiges 
caractéristiques de grands tumuli élevés 
pour les grands personnages. L’inspiration 
artistique se manifeste dans les statuettes de 
terre cuite, appelées haniwa, alignées sur le 
tumulus et destinées à accompagner le mort. 
Les objets, armes, bijoux, miroirs — ces 
derniers souvent d'importation chinoise 
— enterrés avec le mort, quoique beaucoup 
plus précieux, sont moins représentatifs de 
la sensibilité artistique des ancêtres du peuple 
japonais. Le buste d’un guerrier (ci-dessous), 


Des statuettes funéraires en terre cuite dites 
haniwa étaient, du Ille au VI® siècle, placées sur les 
tumuli, Un buste de guerrier (h. : 64,5 cm) est remar- 
quable par son naturalisme et sa technique fruste. 


$ la noblesse et la beauté des œuvres, 
xisme marque encore la statuaire du VII siècle ; 
delé esquissé et le sourire se retrouvent 
; bodhisatwa en bronze (ici grandeur nature). 


urire et le dessin stylisé des draperies s'intro- 
t dans la sculpture sous l'influence du boud- 
e. Une statuette de bouddha, Çakya-Muni, en 
2 doré (haut. : 46 cm), datée du VIl® siècle. 


anseuses, la biche et le singe (n°5 69 à 73) 
d’un naturalisme frappant malgré une 
nique assez rudimentaire. 
“introduction du bouddhisme au Japon, 
artir de la seconde moitié du ve siècle, 
d’un intérêt capital. L’art japonais va 
d’un coup se trouver modifié par 
port de techniques artistiques nouvelles 
-rès supérieures. Les artistes japonais 
familiarisèrent vite avec les nouvelles 
mules et ils furent capables d’ériger des 
ues monumentales dès le début du 
siècle. Une des statuettes de bronze 
l'exposition (n° 74, ci-dessus), qui 
résente le Bouddha, donne une idée 
le de la grande statuaire. La comparaison 
sistique avec un bodhisatwa en bronze 
75, ci-contre) — sourire archaïque et 
peries élégamment stylisées — donne à 
ser qu’elles sortent du même atelier. 
Jne statue de Kwan-on (n° 77, ci-dessous), 


grâce et l'élégance caractérisent la sculpture 
Ville siècle, sous l'influence de l'art chinois. On 
servera sur un détail d’une statue en bronze doré, 
srésentant Kwan-on, le geste souple de la main. 
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déesse appelée Yumetagai parce qu’on la 
croyait capable de changer les cauchemars 
en rêves de bon augure, provient aussi 
du temple Hôryüû-ji. Elle fait apparaître 
clairement l’évolution rapide de la sculpture 
japonaise au cours des vie et vie siècles. 
L'expression plus douce du visage et de 
l’attitude ainsi que la draperie plus souple 
et l’ornementation plus luxueuse reflètent 
la puissance de l’essor artistique au seuil 
d’une nouvelle étape où l'influence de la 
Chine des Souei et du début des T’ang 
est encore très sensible. L’apogée de cette 
phase du développement de la sculpture 
japonaise se situe au vie siècle. Malheu- 
reusement la plupart des statues représen- 
tatives de cette époque, exécutées selon les 
techniques fragiles de la laque sèche ou du 
stuc, ne peuvent être transportées. Seule 
une statue de bois de la fin du vue siècle, 
appartenant au Tôshôdai-ji (n° 78), 
représente, à un degré mineur, cet âge 
d’or de la sculpture japonaise. 

Le transfert de la capitale impériale de 
Nara à Heian-kyô, l’actuel Kyôtô, en 794, 
marque une autre étape. En sculpture, le 
nouvel esprit se manifeste par l’emploi 
prédominant du bois, matériau abondant 
et de premier ordre au Japon. La statue de 
Yakushi appartenant au temple de Gangô-ji 
à Nara (n° 80) et celle de Miroku appartenant 
au Tôdai-ji (n° 81) sont de bons exemples 
de cette période. Les draperies en vague 
sont d’un ciseau très habile. Les physio- 
nomies un peu sévères, sinon lourdes, 
trahissent la tendance mystique qui carac- 
térise le 1x£ siècle. 

Quand le mysticisme de ce début de 
l’époque Heian se fut atténué au cours du 
xe siècle, la sculpture japonaise retrouva 


L'emploi du bois aux dépens du bronze accompagne 
un changement de gouvernement au IX° siècle. Un 
raffinement mystique se traduit dans une statue de 
bois (haut. : 64 cm) sculptée par Jôchô en 1053. 


une expression plus élégante et plus raffinée. 
L’image d’Amida abritée dans le pavillon 
des Phénix, au temple By6dô-in, près de 
Kyôtô, construit en 1053, est une œuvre 
magistrale de Jôchô, sculpteur favori de 
la noblesse de cette époque. Cinq des 
cinquante et un anges musiciens (n° 83, 
ci-dessus) qui entourent cette statue 
apportent jusqu’à Paris une parcelle du 
rêve paradisiaque que le donateur Fujiwara 


, 
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Le portrait officiel est une création du XIII° siè 
Un général de l'armée impériale a posé pour Fui 
no Takanobu, qui l'a peint, en habits noirs, mun 
des symboles de sa dignité : le sabre et le scep 


Le réalisme envahit l'art lorsque le Japon se trouve 
au XlIlle siècle, période Kamakura, sous la domir 
tion de la caste militaire. Une statue (h. : 86 
en bois polychrome représente un seigneur japon 


no Yorimichi a voulu créer dans son parc. 
Avec l’arrivée au pouvoir de la classe 
guerrière au xi® siècle, un réalisme très 
puissant se répandit sur tout l’art japonais. 
Exemple : la statue de Mawaranyo, de la 
suite de Kwan-on à mille bras, provenant du 
Myôhô-in de Kyôtô (n° 88). Bien qu'elle 
représente une divinité bouddhique, elle 
fait plutôt penser à une vieille dévote très 
réaliste. Cette tendance se manifeste encore 
plus clairement dans le portrait du noble 
Uesugi Shigefusa, seigneur sous le régime 
shôgunal à Kamakura (n° 89), ci-dessus. 
Ce genre de portraits de nobles et de moines 
est le dernier épanouissement de la sculpture 
japonaise. Celle-ci commence en effet à 
décliner peu à peu à la fin du xme® siècle. 


TE rares peintures subsistantes de 
l’époque de Nara sont très fragiles ; 
elles n’ont pu être transportées. C'est 
pourquoi, dans cette exposition, les peintures 
commencent avec l’époque de Heïan, au 
Xe siècle. À cette époque, l’introduction 
des deux sectes de bouddhisme ésotérique, 
Shingon et Tendai, donnèrent un essor à 
la peinture. Ces deux sectes, en effet, 
attachent une grande importance religieuse 
à la représentation picturale de nombreuses 
divinités du panthéon bouddhique. Tandis 
que les images des Ix° et xe siècles montrent 
la même expression mystique que les 
statues de la même époque, les peintures 
bouddhiques du xiI° siècle commencent à 
devenir plus gracieuses et plus décoratives. 
Une technique caractéristique de la peinture 
bouddhique japonaise est le kirikane : elle 
consiste à appliquer des feuilles d’or très 
finement découpées (n°5 3, 4, 5, 8, 9, 10, 
11 et 13 du catalogue). 

La propagation parmi les nobles de la 
croyance au paradis d’Amida à l’époque 
Heian a laissé beaucoup de témoignages, 
notamment sous la forme de la descente 
d’Amida à la rencontre d’un dévot pour le 
conduire au paradis. Une des meilleures 
illustrations de ce thème, quoiqu’un peu 
tardive, xH1° siècle, est le saisissant tableau 


prêté par le Zenri-ji de Kyôtô (n° 10, 
ci-dessous), où l’on voit Amida qui surgit 
derrière les montagnes, énorme comme 
la lune d’automne. L'association des figures 
bouddhiques et d’un paysage délicat est une 
trouvaille des Japonais, qui ont pour la 
nature un goût presque sensuel. é 

Il suffit de voir le Fudômypô par Shinkai, 
daté de 1282 (n° 15), pour comprendre à 
quel degré de perfection technique étaient 
parvenus les moines peintres de cette époque 


La peinture sur soie atteint la perfection dès le 
XIIIe siècle. Des applications d'or rehaussent la 
couleur. Une soie peinte (242x143 cm) représente 
Amida qui surgit pour conduire une âme au paradis. 


Les moines sont les meilleurs peintres du XIIIe s. 
Leur virtuosité reste inégalée dans le dessin. Un 
exemple de cet art est donné par un dessin sur 
papier, signé et daté par le moine Shinkaï, en 1282. 
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(ci-dessus). Ceux-ci pratiquaient sans cesse 
le dessin au pinceau et à l’encre de Chine, 
à la fois pour cultiver leur habileté 
manuelle et pour conserver intacte la 
tradition de l’iconographie japonaise. 
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Les rouleaux enluminés, religieux ou 
profanes, présentent un autre aspect de 
la peinture du moyen âge. Ils décrivent 
les plus petits détails de la vie des nobles 
et du peuple japonais des x11e et xrr1° siècles. 
La plus frappante peut-être des œuvres 
exposées est le rouleau des jeux des animaux 
et des hommes, de la fameuse série du 
Kôzan-ji de Kyôtô (n° 19), traditionnelle- 
ment attribuée à Toba Sôjô. La première 
partie de ce rouleau est composée de neuf 
scènes qui montrent les différents jeux des 
hommes : échecs, grimaces, corde aux 
oreilles, combats de coqs et autres, traités 
dans un esprit humoristique très piquant. 
Dans la deuxième moitié du rouleau, des 
animaux défilent en une parade grotesque, 
véritable anticipation sur les caricaturistes 
animaliers des xix® et xx® siècles en Europe, 
en France surtout, et en Amérique. 

Un esprit plus chevaleresque préside à 
l’histoire pathétique d’une princesse chinoise 
illustrée dans le premier rouleau du Kegon- 
shû Soshi E-den qui raconte les vies des 
deux fondateurs de la secte bouddhique 


Les rouleaux de soie où de papier du XIIIe siècle 
correspondent aux livres enluminés d'Europe. Ils 
content les légendes sacrées comme celle de la jeune 
princesse qui se jette à la mer à la suite d'un moine. 


Kegon en Corée (n° 24, ci-dessus). Ce 
rouleau a été peint sur l’ordre de Myôe, 
supérieur du Kôzan-ji et réformateur de 
la secte Kegon. Malgré sa sévérité, la 
personnalité de celui-ci attira beaucoup 
de femmes pieuses, veuves de guerre pour la 
plupart. Il a laissé un curieux ouvrage où il 
note tous ses rêves ; il y raconte en parti- 
culier qu’il rêva personnifier le moine 
coréen pour l’amour de qui se noya la 
princesse. 

On peut voir à la même exposition un 
magnifique et émouvant portrait de Myôe 
en méditation dans une forêt (n° 40, 
ci-contre). L'inscription du tableau fait 
connaître le nom du peintre : Jônin. Il 
est presque certain que le rouleau est 
aussi de la même main. 

C’est aussi la vie d’un moine, Ippen, 
qui est le sujet d’une autre série de douze 
rouleaux qui sont conservés au Kankikô-ji 
de Kyôtô. Ce moine passa sa vie entière 
en pèlerinages à travers tout le Japon. Ses 


Le portrait psychologique coexiste au XIIIe siècle 
avec le portrait officiel, tous deux œuvres des moines. 
Le moine Myôe en méditation dans une forêt est une 
peinture sur papier attribuée au moine peintre dônin. 
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voyages ont été peints en 1299 avec un 
grand luxe de détails par un de ses disciples, 
Shôkai (n° 25, ci-dessous). 

C'est avec la même minutie, employée 
pour peindre la vie de tous les jours, que 
les enlumineurs du xm® siècle ont imaginé 
des scènes fantastiques des enfers (n° 22) 


La période classique de la peinture japonaise est 
le XIIIe siècle. Un rouleau de soie peint en 1299 
raconte la vie du moine Ippen dont est extraite la 
scène de pèlerinage qui est reproduite ci-dessus» 


Les scènes infernales tiennent une grande place 
dans l'art des enlumineurs japonais du XIIIe siècle 
influencé par la religion. Sur un détail (h. : 29 cm) 
d’un rouleau, des « Morts condamnés à la faim ». 


où des morts, pretas, sont condamnés au 
supplice de la faim perpétuelle (n° 21, 
ci-dessus). Les pretas que l’on voit mendier 
misérablement à la porte d’un temple sont 
traités avec une vérité atroce qui fait penser 
à l’art des peintres grotesques, surtout 
flamands, comme Jérôme Bosch. 

La tradition du portrait au Japon remonte 
au 1ix° siècle. Cependant, les œuvres de 
l’époque Heïian, à juger en tout cas d’après 
celles qui ont été conservées, étaient surtout 
des portraits conventionnels et fictifs de 
patriarches des différentes sectes de la 
religion bouddhique. Exemple : portrait du 
moine Gonzô (n° 38). Le courant réaliste 
de la fin du xrre siècle donna naissance au 
portrait d’après nature. Le portrait de 
Fujiwara no Mitsuyoshi (n° 39, page en 
couleurs) est un des meilleurs chefs-d’œuvre 
de cette époque. Avec deux autres portraits 
de la même série exécutée en l’honneur 
de l’empereur Goshirakawa, il est attribué 


à Fujiwara no Takanobu, 1142-12 
courtisan et peintre très renommé po 
la fidélité de ses œuvres. L’expression 
solennelle de ces tableaux de dignitaires 
en habit noir contraste avec le traitement 
plus intime et moins officiel du portrait de 
Myôe (n° 40, reproduit page précédente). 

À partir du xive siècle, la peinture japo- 
naise change de caractère sous l’influence 
à retardement de la peinture chinoise des 
Song et des Yuan, introduite en même 
temps que la discipline Zen, principalement 
patronnée par la classe militaire. Û 

Une nouvelle manière importée de Chine 
appelée suiboku (lavis à l’encre de Chine) 
apprit aux peintres japonais à élaborer des 
compositions savantes, à varier l’accent des 
traits du pinceau et à nuancer à l’extrême 
les touches de l’encre de Chine. Après 
quelques essais occasionnels au début du 
x siècle, cette nouvelle technique fut 
étudiée systématiquement par les premiers 
moines Zen envoyés en Chine au xIve siècle, 
tel Kaô (n° 27). Généralisée rapidement 
au cours du xv® siècle, elle fut perfectionnée 
du point de vue esthétique par les grands 
maîtres Bompô, Josetsu, Shûbun. Ce dernier 
eut un disciple, le fameux moine peintre 
Sesshû, 1420-1506, qui sut enfin trouver 
un style absolument personnel. N'ayant 
pas pu rencontrer en Chine, lors de son 
voyage dans ce pays entre 1467 et 1469, 
de peintre chinois capable de lui enseigner 
l’authentique tradition de la peinture des 
Song et des Yuan, il décida de travailler 
seul. Il perfectionna son art, appris au 
Japon, en peignant les paysages chinois 
qu'il avait sous les yeux (n° 34). A son 
retour au Japon, il essaya de traduire l’âme 
des paysages japonais au moyen de cette 
technique d’origine chinoise (n° 34, 
ci-contre). Son chef-d'œuvre en ce genre 
est le paysage peint à l’encre de Chine 
colorée avec la célèbre langue de sable 
s’avançant dans la mer (n° 33, ci-dessous). 

Grâce aux premiers peintres de la famille 
Kanô, surtout Kanô Motonobu, 1476- 
1559 (n° 36), fut réalisée la fusion du 
style «à la chinoise », principalement 
patronné par le gouvernement shôgunal 
et les temples Zen, avec Je style 
japonais traditionnel, qui  survivait 
dans les milieux de la cour impériale. 
L’ordonnance rigoureuse, aux tracés 
vigoureux et à l’encre de Chine, fut 
alliée aux couleurs brillantes dues à la 
tradition de l’époque Heian. On employa 


L'art chinois influence périodiquement l'art japonais 
et en particulier au XVI° siècle, par l'entremise de 
Ses:shüû, qui a laissé des paysages peints selon la 
technique chinoise de l'encre de Chine, colorée. 


“e des fonds d’or. Ce style pompeux 
#spondait bien au caractère des héros 
riers de l’époque. Il fut abondamment 
bé pour décorer l’intérieur de leurs 
xs. Les grands maîtres de cet âge d’or 
peinture japonaise, appelée momoyama, 
Kanô Eitoku, 1543-1596 ; Kaiho 
nô, 1533-1615 ; Hasegawa Tôhaku, 
-1610, et Kanô Sanraku, 1559-1635. 
nt laissé beaucoup de fusuma (portes à 
bières) et de paravents d’un grand effet 
ratif dans les temples et les palais de 
que (n°s 43 à 45). Mais ils n’oublièrent 
pour autant de pratiquer et de perfec- 
1er la peinture uniquement à l’encre 
Chine, sur de grandes surfaces, telle 
merveilleuse paire de paravents 
représentent des «Pins dans la 
me» de Hasegawa Tôhaku (n° 48, 
L:sSOUS). 
ous le gouvernement shôgunal fondé 
Tokugawa Iyeyasu, au milieu du 
* siècle, le Japon jouit de trois siècles 
aix et d’isolement, ne communiquant 
: l'extérieur que par l’étroite porte de 
sasaki. La vie paisible et l’enrichissement, 
out parmi la bourgeoisie, favorisèrent 
anouissement des arts, de la peinture 


Lconomie des moyens est déjà au XVI° siècle la 
| de la peinture japonaise qui frappe aujourd’hui 

son modernisme. Les paravents comme « Pins 
B:s la brume » en sont la meilleure expression. 


pérennité qui caractérise les civilisations orien- 
2:s qualifie la peinture japonaise. Elle a très peu 
1 ié surtout dans la représentation de la nature. Le 
Prsage d'hiver ci-contre est du célèbre Sesshü. 


particulier. Outre l’école Ukiyoe (n° 49 

50) bien connue en Europe, il faut citer 
1: écoles décoratives de Sôtatsu (n% 53 et 
D) et de Kôrin (n°s 55 et 56), l’école réaliste 
| Maruyama Okyo (n° 61) et, enfin, l’école 
bte « des lettrés », qui fut très influencée 
ir l’école de peinture chinoise de Nanga 
08,57 à 60). 

Cette vitalité de la peinture japonaise 
: diminua pas après la réforme de Meiji, 
ais sut au contraire profiter des contacts 
ec la peinture occidentale pour élargir 
m horizon et chercher à réaliser une 
nthèse harmonieuse et pleine de 

uits entre l'Orient et l'Occident. FIN 


Table de forme rognon en marque- 
terie, époque Louis XV, vendue 
3 320 000 F le 5 décembre à la ga- 
lerie Charpentier (Me Ader, MM. Da- 
midot, Lacoste et B. Dillée). Le rideau 
découvre trois tiroirs. Sur un côté : 
deux casiers pivotants. Estampille 
de L. Boudin, maître en 1761 (voir 
Connaissance des Arts no 54). 
H2/73,5 cm; Ll"55,5"cm;P. 30,5/cm. 


Commode d'époque Louis XV, 
provenant du château de Compiègne, 
vendue 7 300 000 F le 9 novembre 
à New York, Parke-Bernet Galleries, 
collection Lurcy. Elle est en 
placage de bois de tulipe et de 
palissandre. L’ornementation est en 
bronze doré de qualité exception- 
nelle. Estampille de L. Boudin. 
Hauteur 90 cm ; largeur 143,5 cm. 


Paire de fauteuils d’époque 
Louis XV, vendue 970 000 F au 
cours de la même vente. Bois 
peint gris vert et doré. Décor 
sculpté de fleurettes et de feuillages. 
Ils sont recouverts d’une tapisserie 
d’Aubusson représentant les fables 
de La Fontaine. Exécutés pour la fa- 
mille de Montgolfier, par un ébéniste 
lyonnais, probablement Nogaret. 


Bureau bonheur - du -jour 
d'époque Louis XVI, vendu 220 000 F 
le 13 décembre à l'Hôtel Drouot 
(M°s Libert et Robert, M. Boscher). 
Il est en placage de bois de rose et 
filets de marqueterie. La tablette 
pivote pour former écritoire. Ce 
meuble est de fabrication simple 
mais pratique. Hauteur 114 cm ; 
largeur 71 cm ; profondeur 42 cm. 


Petit secrétaire en acajou vendu 
280 000 F le I°T décembre à l'hôtel 
des Ventes de Versailles (M2 Blache, 
M. Filsjean). Hauteur 1,20 m. Ce 
meuble a été exécuté à l'extrême 
fin du XVIIe siècle. Son style 
s'inspire déjà de l’Empire. Meuble 
apprécié de nos jours, sa sobriété 
et sa petite taille en permettent 
l'emploi facile dans la décoration. 


Commode en bois de placage 
et marqueterie, Îtalie fin du 
XVIIIe siècle, vendue 150 000 F le 
13 décembre à l'Hôtel Drouot. 
(Me Bezançon, M. Perratzi). Travail 
dit de « Maggiolino » (un ébéniste 
italien spécialiste de ce type de 
marqueterie). Plateau également 
en bois marqueté d’un médaillon 
fleuri H489 cm: 11122 /cm; Pl; 57cm. 
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Fauteuil du milieu du XVIIe siècle, 
dont la paire a été vendue 16 800 F 
belges, soit 140 000 F français le 
19 novembre au palais des Beaux- 
Arts à Bruxelles (M. J. de Mul, 
expert). En noyer «tourné», il 
est recouvert de tapisserie au point 
de Hongrie polychrome. Les sièges 
de cette époque commencent à 
intéresser davantage les amateurs. 


Commode transition des époques 
Louis XV-Louis XVI, a été vendue 
730 000 F le 10 décembre à la 
galerie Charpentier (Me Rheims, 
M. Ch. Canet). La face à ressaut et 
les côtés sont décorés de marque- 
terie d’attributs, vases et instru- 
ments. Angles à cannelures simulées. 
Marbre gris Sainte-Anne. Hauteur 
84 cm ; largeur 80 cm ; prof. 46 cm. 


no 


Méridienne en acajou blond du 
début du XIX® siècle, vendue 
73 000 F le 20 octobre à l’hôtel des 
Ventes de Versailles (Me Blache, 
MM. Damidot et Lacoste). Ornemen- 
tation sculptée en léger relief de 
_ moulures et rinceaux. Ce type de 
1. canapé qui montre une forme asy- 
métrique a été créé sous l’Empire. 
Il s'inspire beaucoup de l’antiquité. 


Fauteuil de bureau d’époque 
Louis XV, vendu 160 000 francs le 
29 novembre à l'Hôtel Drouot 
(Me Edmond Champetier de Ribes, 
M. Perratzi). Il est en bois naturel. 
Le décor est uniquement composé 
de moulures accusant le galbe du 
siège. Estampille de L. Delanois, 
reçu maître en 1761. Hauteur 
84 cm ; largeur 52 cm ; prof. 44 cm. 


Secrétaire d’époque transition 
Louis XV-Louis XVI, a été vendu 
480 000 F le 12 juin à l'Hôtel Drouot 
(Mes J.-P. Bondu et P. Luthringer, 
M. Richard). Bois de placage 
marqueté en feuilles et filets 
d’encadrements. Faible survivance 
Louis XV dans la base légèrement 
galbée. Estampille de Mantel, maître 
en 1766. H.142cm; L. 94cm; P.40 cm. 


Commode en bois de placage début 
de l’époque Louis XV, vendue 
510 000 F le 31 octobre à l'Hôtel 
Drouot (Me Philippe Couturier, 
M. Dillée). Modèle Régence dit « en 
tombeau » ouvrant à trois rangs 
de tiroirs. Riches ornements en 
bronze doré rocaille. Estampille 

"4 ; de Hédouin, maître en 1738. 
> H. 83 cm; L. 124 cm; Prof. 60 cm. 
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PRÈS DE FONTAINEBLEAU, ON PEUT VISITER UNE DES PLUS BELLES DEMEURES DE L ILE D 


FRANCE. DES OBJETS DE GRANDE COLLECTION DU XVIN® SIÈCLE LA DÉCORENT AVEC LE sou 
DE METTRE EN VALEUR LE RYTHME ARCHITECTURAL QU'ELLE A HÉRITÉ DE LA RENAISSANCE 


LA NOBLE ORDONNANCE DU CHATEA 


Le château de Fleury-en-Bière est un des plus beaux de l’Ile- 
de-France. Il se trouve à six kilomètres de Barbizon, près de 
Fontainebleau. 

Il fut construit vers 1550 par Cosme Clausse qui jouissait d’une 
grande faveur à la cour d'Henri II. En 1603, il passe, par un mariage, 
à la maison d’Argouges, qui le garde jusqu’à la fin du xrx® siècle. 
On l’appelle « Fleury d’Argouges ». En 1896, les d’Argouges le 
vendent à la comtesse de Ganay, née Béhague, qui, en 1908, le rétro- 
cède à sa sœur, la comtesse de Béhague. 

Des personnages illustres passent à Fleury. Le 5 avril 1554, 
Catherine de Médicis y dîne. Henri IV y convoque ses ministres 
ou ses familiers. En 1594, tandis qu’il assiège Paris, il y tient plusieurs 
conférences avec les ligueurs. Le 13 octobre 1599, il y écrit à la 
belle Henriette d’Entraygues : « S’il vous plaisoit vendredi venyr 
dysner à Fleury, je tâcherois à vous y fayre bonne chère ! ». 

Le château retentit encore d’une panique de Richelieu. Pendant 
une dizaine d’années, Nicolas Clausse, le petit-fils de Cosme, laisse 
la jouissance de Fleury à l’impérieux cardinal, qui s’y plaît fort 
quand la cour séjourne à Fontainebleau. En 1626, Gaston d'Orléans 
trame un complot contre lui. L'affaire est dénoncée au dernier 
moment. Richelieu s'enfuit en pleine nuit de Fleury. Il galope 
durant trois lieues, « la barbe sur l’épaule », jusqu’à Fontainebleau 
où il se présente le matin, au lever du roi. 

Cosme Clausse entreprend la construction du château dès 1550. 
Son fils poursuit son œuvre et bâtit la « basse cour » voisine, qu’on 
appelle aujourd’hui « la Ferme ». 

De chaque côté de la cour, des communs magnifiques, les plus 
beaux de cette époque sans doute que l’on possède en Ile-de-France, 
marient la pierre à la brique, qui y dessine, avec ses douces teintes 
de corail, les encadrements des baies et de fausses arcades. 

L’aile droite a gardé son aspect du temps de Cosme Clausse. 
Elle est en retour d’équerre à droite avec le corps de logis principal 
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Une grande noblesse se dégage du château de Fleury-en-Bière, situé en lisière 
de la forêt de Fontainebleau, provenant sans nul doute de la régularité de ses 
fenêtres, hautes et serrées, dont le dernier étage se détache du toit par une succes- 
sion de frontons alternativement arrondis et triangulaires. Pour être à la mode, 
on y ajouta au XVIIIe siècle une sorte de grand portique central légèrement en 
avancée et qui est surmonté d'un grand fronton triangulaire orné d'emblèmes. 


Du côté de la basse cour (que l'on nomme aujourd'hui la Ferme), les bâtiments 
sont moins élevés, mais la brique est toujours utilisée pour souligner les effets 
décoratifs des fenêtres. La tour carrée porte le nom de Richelieu en souvenir d'un 
séjour qu'y fit le cardinal. Le château possède les « communs » les plus beaux 
de France. Les arceaux succèdent aux portiques carrés sur une immense façade. 


E FLEURY-EN-BIÈRE 


et se termine par deux tours carrées. La chapelle a reçu, à l’époque, 
des peintures à fresques que Dom Morin attribuait au Primaticcio 
et que l’on réserve maintenant plutôt à Niccolo dell’Abbate. 

Le grand corps de logis du fond de la cour a été transformé, lui, 
au xviue siècle. Dans ses « Environs de Paris », en 1779, Dezallier 
d’Argenville déclare : «le corps de logis principal est reconstruit 
presque en entier ». Nous ignorons le nom de l’architecte recons- 
tructeur. Il a rompu la ligne de la façade de brique et pierre en plaçant 
en son centre un avant-corps percé de trois baies et coiffé d’un 
fronton triangulaire. Il a déroulé sa façade entre les deux tours 
rondes. Et n’oublions pas, aux murs du parc, deux tours de guet, 
l’une pourvue d’une calotte, l’autre d’un cône d’ardoises, qui 
animent fort heureusement le paysage 

Les jardins à la française étaient illustres. Dom Morin avant 1641 
les a célébrés. Il a loué « l’allée neufve de dix toises de largeur et 
de quatre cents toises de longueur, accompagnée de palissade de 
deux costez, plantée de dix pas en dix pas d’ormes femelles » et 
les « deux viviers quarrés revestus où passe l’eaue vive ». 

Dezallier était surtout frappé par le canal de près de 400 toises 
de longueur sur 10 de largeur qui a servi de modèle à Henri IV 
pour celui de Fontainebleau « et était, avant ce dernier, le plus 
long qui existât. Sa tête ornée avec simplicité présente une nappe 
d’eau entretenue par une source si abondante que l’eau à sa sortie 
s’élève quelquefois de terre en bouillonnant de près d’un pied ». 

Malheureusement, à la fin du xvure siècle, ce jardin fut la victime 
de la mode des jardins à l’anglaise. Sur un plan « élevé par Auguste 
Emery fils, géomètre particulier, l’année 1835 », on peut voir la 
révolution qui a sévi partout des pelouses irrégulières, des 
boqueteaux de formes biscornues. Les parterres et les bassins ont 
été supprimés. Le petit ru de Rebais, qui était canalisé en ligne 
droite à travers la prairie, déroule de nombreux zigzags. Seul le 
grand canal a résisté, probablement à cause de son immensité 
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Tout en verticales — fenêtres, tours et cheminées — bien dans le style fin Renais- 
sance, avec une pointe de sévérité militaire, le château avait vue, côté parc, sur 
un jardin à la française. Ce parc fut transformé à la fin du XVIIIe à la mode anglaise 
avant d'être laissé à l'abandon. L'actuel propriétaire déploie tous ses efforts pour 
lui rendre son visage original, avec des allées régulières dans l'esprit du domaine. 


Le souci architectural de la décoration intérieure est évident dès l'entrée. 
Lorsque la comtesse de Béhague prit possession du château en 1908, l'intérieur 
était si délabré qu'il fallut tout refaire. La rampe d'escalier, d'époque Régence, 
fut achetée au château de Vitry-sur-Seine, près de Sceaux, alors en cours d'être 
démantelé. Quatre colonnes Renaissance en marbre et une cheminée italienne 
du XVIe siècle donnèrent vite le ton monumental qui convenait à cet escalier. 
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Une grande tapisserie de Beauvais domine la salle à manger. Elle occupe le 
panneau central tandis que les autres panneaux de la boiserie Régence ont été 
laissés nus. C'est une pièce importante : la «Chasse au daim », de la suite des 
« Chasses nouvelles » d’après Oudry; les bordures fleurdelisées sont sommées 
des armoiries de Germain de Chauvelin, garde des Sceaux pour qui elle fut tissée 
en 1729. Elle semble avoir été faite pour l'emplacement qu'elle occupe : la comtesse 
de Béhague ne négligeait jamais ce détail au moment d'acheter une tapisserie. 


C’est dans cet état que la comtesse de Béhague trouva la propriété 
quand elle l’acheta en 1908. Au château, seuls les murs subsistaient, 
avec les cloisons à l’intérieur (la Révolution était passée par là). 

Mrne de Béhague était une femme d’un goût et d’une culture 
remarquables. Elle voulut rétablir le château et le parc dans leur 
ancienne splendeur. Pour refaire le parc à la française, elle s’inspira 
d’anciens documents. Elle effaça d’abord les pelouses à l’anglaise 
qui descendaient jusqu’au ru de Rebais. Elle ressuscita les terrasses. . 
Elle remplaça une pièce d’eau irrégulière, parsemée d'îles et de 
ponts peints en blanc, par la géométrie rigoureuse d’un immense 
bassin d’un hectare d’où rayonnent trois allées en patte d’oie. 

A l’est du château, elle aménagea un jardin à l’italienne, dominé 
par une belle statue d’Atlas. Dans l’ancien « potager », elle créa 
un jardin de fleurs. D’harmonieuses lignes de buis coupent les 
pelouses. Dans des murailles rustiques, elle enferma un charmant 
jardin oriental, inspiré d’un jardin arabe de Palerme. 

A l'intérieur du château, Mme de Béhague s’attacha à recréer 
le décor du xvine siècle. Elle ne se livra à aucun maniérisme, à 
aucun enjolivement fade. Elle ne craignit pas de mêler les styles. 
Elle ne tricha point avec les proportions. Elle laissa jouer l’essentiel : 
les dimensions des pièces, leurs boiseries, leurs marbres, leurs sols. 
Elle chargea les bibelots seuls de jouer le rôle de la fantaisie. Malgré 
l’immensité des salles, on ne se sent pas écrasé. D'autre part, si on 
enlevait brusquement les meubles, le château resterait aussi beau. 

Le hall d’entrée, d’une allure grandiose, doit toute sa noblesse 
à trois éléments : la rampe d'escalier, qui vient du château de 
Vitry-sur-Seine, les quatre colonnes Renaissance que surmontent 
des chapiteaux à têtes de béliers, une cheminée monumentale de la 
Renaissance italienne, aux armes des Lante della Rovere. 

Le salon carré est un miracle de symétrie parfaite. Comme les 
autres pièces d’apparat, il s’étale sur toute la largeur du château. 
Quatre fenêtres l’éclairent. Des boiseries venues, elles aussi, du 
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Le mélange de plusieurs boiseries se remarque 
à peine dans la bibliothèque car elles forment un 
ensemble de teinte homogène. Le plafond a conservé 
les solives décorées qui datent de la constitution 
du château. Ce voisinage n'a pas empêché la 
comtesse de Béhague de faire installer une grande 
bibliothèque en boiserie Régence et quatre portes 
exceptionnelles de même époque (photographie 
ci-contre). Parmi les sièges un curieux fauteuil 
«coin de feu » à oreilles. Au sol, seul élément coloré, 
un grand tapis indo-persan à fond rose apporte un 
décor de fleurs très décoratif digne du décordes murs. 


Les portes exceptionnelles posées dans la biblio- 
thèque proviennent de l’ancien château de Marly, 
construit par Mansart pour servir de résidence royale 
et détruit pendant la Révolution. Les sculptures qui 
ornent ces portes sont d’un relief particulièrement 
fouillé et leurs motifs Régence font preuve d'une 
souplesse et d’un naturel qui se situent bien à 
mi-chemin entre la rigidité du style Louis XIV et 
l'asymétrie du Louis XV. Les coquilles et les lam- 
brequins sont agrémentés de trophées, d'instruments 
de musique et de physique, de têtes d'angelots. Des 
compositions mythologiques peintes par Coypel 
ornent les dessus de porte ; l'importance donnée aux 
boiseries ne laisse place qu'aux toiles décoratives. 
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Les proportions de la « salle des fêtes » sont s harmonieuses que l'on oublie 
que cette pièce mesure un peu plus de cinq mètres sous plafond et qu'elle occupe, 
comme toutes les pièces de réception, toute la largeur du château. Ici aussi, une 
tapisserie a trouvé sa place exacte dans un panneau central des boiseries. Cette 
tapisserie Louis XIV aux armes de France représente le « Cheval du roi ». Les 
boiseries Régence soutiennent la structure architecturala de ce salon d'apparat. 


Les éléments sculptés de la décoration étaient 
prétexte au XVIII: siècle à de véritables chefs- 
d'œuvre, telle cette glace encore imprégnée de style 
Régence. Les fleurettes qui ornent le panneau supé- 
rieur ont une grâce naturelle qui annonce tout l’art 
Louis XV. La corniche a des proportions conve- 
nables pour la pièce, même si son décor d'amours 
est un peu trop «fin XIXe siècle ». Par contre, chaque 
objet est bien à sa place : la tablette de la console 
début Louis XV arrive exactement à la hauteur de 
la cimaise, comme la glace s'inscrit entre les 
deux fenêtres, place réservée pour cet usage. 


Tapisseries et tapis donnent un accent somptueux 
aux meubles, peu nombreux, aujourd'hui réunis 
dans la « salle des fêtes ». Sur le parquet à la Ver- 
sailles est placé un grand tapis Yordes à fleurs sty- 
lisées sur fond rose. Les larges fauteuils début 
Louis XV sont recouverts de tapisseries aux fables de 
La Fontaine. Enfin, la table centrale est garnie d'un 
tapis de table au petit point d'époque Louis XIV 
et de la plus grande rareté : il représente des bou- 
quets de plumes d'autruches nouées de rubans, 
sur fond noir ; la bordure simule une passementerie 
de pompons. L'ameublement actuel, dans sa sobriété, 
met vraiment en valeur l'harmonie des pro- FIN 
portions que lui donnèrent les architectes. 


château de Vitry, soulignent une si noble simplicité par leur bois 


naturel, peu chargé d’ornements. 


Nous passons dans l’immense salle des fêtes qu’éclairent deux 
rangées de quatre fenêtres. Les boiseries Régence en chêne naturel 
à rechampis blancs proviennent aussi de cet inépuisable château 
de Vitry, véritable mine de boiseries. On peut voir un échantillon- 
nage de différentes époques pour les meubles d’appui et les consoles 
qui garnissent les panneaux entre les fenêtres. 

La bibliothèque occupe la partie gauche du bâtiment central. 
C’est une des plus belles pièces. Le plafond à caissons Louis XIII 
a un aspect d’une rusticité savoureuse. Mme de Béhague a eu 
l’audace de lui donner pour voisines des boiseries en bois naturel 
d’une extrême élégance, qui viendraient, dit-on, de l’ancien château 
de Marly. Avec les reliures chatoyantes des livres, cette pièce reflète 
une atmosphère d’une très séduisante chaleur. 

Les boiseries Régence provenant du château de Vitry (elles 
avaient été achetées en 1907) poursuivent leur effet d'élégance 
dans la salle à manger. La tapisserie de Beauvais, qui occupe 
entièrement le panneau central, est le point de mire de la pièce. 
Elle appartient à une série des « Chasses nouvelles » d’Oudry. 
Elle est datée de 1729 et représente la « Chasse au daim ». 

La comtesse de Béhague a ressuscité le parc selon ses origines 
classiques et elle a fait du château lui-même, rayonnant de simplicité 
et de justesse, une des plus belles demeures d’Ile-de-France. 

Pendant la guerre, le château fut mis à dure épreuve par les 
occupations successives. Ses propriétaires actuels recommencèrent 
l’œuvre de sauvegarde du parc et du château. Heureusement, ils 
avaient pu mettre à l’abri l’essentiel du mobilier et toutes les boiseries. 

Dernièrement, Fleury a rouvert ses portes. A soixante kilomètres 
de Paris, près du petit village de Barbizon, le passant peut visiter 
cette demeure chargée d’Histoire qu’une femme de goût a su 
ressusciter dans sa majestueuse ordonnance. P. G. 


LES PETITS MEUBLES VOLANTS EN ACAJOU, QUI CONTRIBUENT 


TANT AU SUCCÈS ACTUEL DU STYLE 


ANGLAIS REGENCY (1811-1820), ONT POUR PRÉCURSEUR UN ÉBÉNISTE 


ALLEMAND ÉTABLI A PARIS QUI COMMENÇA A 


FAIRE FORTUNE SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XV 


PAR CHRISTIAN HERAIL 


Les meubles volants de Canabas sont souvent 


« à mécanique ». Pour ce pupitre à musique 
(coll. J.-B. Diette), les bras articulés des bou- 
geoirs se replient, l'anneau placé au sommet du 
fût octogonal permet de libérer la crémaillère 
qui soutient le pupitre, qui se rabat pour former 
couvercle. Le tiroir latéral et la tablette repoussés, 
il ne reste plus qu'une sorte de table à ouvrage. 
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La base tripode a été très utilisée à la fin du 
XVIII siècle. Un guéridon à crémaillère de la 
collection Étienne Lévy est supporté par trois 
pieds en forme de jambes de femme. Une galerie 
de cuivre, ajourée de losanges, entoure le marbre 
blanc du plateau (diam. 32 cm) muni d'une cré- 
maillère qui peut porter à hauteur réglable le 
flambeau que ce guéridon semble destiné àrecevoir. 


Le goût et les mœurs actuelles portent asse 
généralement à aimer les appartements nets, facil 
à entretenir ; à choisir pour les composer de: 
meubles pratiques et sobres, proportionnés à un. 


cadre restreint. La vogue du mobilier anglais du 


xix® siècle prouve cette tendance. 

Pourtant, trente ans avant le « Regency », un. 
ébéniste de Paris qui signait Canabas s’est consacré : 
surtout aux petits meubles volants. Il en a produit 
de toutes sortes et pour tous les usages ou pour 


plusieurs usages combinés ; il varia les formes sans … 


jamais s’égarer et atteignit à la perfection par la 
seule qualité de l’exécution et de la matière. 

Il utilisait l’acajou massif, qu’il choisissait avec 
le plus grand soin, de grain serré, de couleur 
soutenue, jamais rouge, un bel acajou des Iles, 
sans ronce, avec parfois de longues fibres, les unes 
blondes, [les autres brunissantes, qui produisent des 
effets de profondeur. , 

Dans ce bois très dur, l’outil n’a tracé que des 
moulurations rectilignes : de larges cannelures, des 
joncs, des baguettes bien moulées, jamais de sculp- 
tures. Peu de bronzes : ils sont là, dorés, soignés 
pour animer le bois, souligner les contours, non 
pour dominer. 

Canabas, c’est la sobriété même : on ne peut 
pas être plus « parisien » que lui. 

Pourtant l’homme était Allemand et son patro- 
nyme était Gengenbach. Né en 1712, il dut venir 
jeune à Paris pour y faire son apprentissage, proba- 
blement chez l’un des très nombreux maîtres 
ébénistes d’origine germanique installés dans le 


Faubourg-Saint-Antoine. 


Après avoir suivi la 


longue discipline du métier, il se sépara de ceux 
qui l’avaient formé ; on ignore exactement à quel 
moment. En 1755 il était installé rue de Charonne 
comme artisan privilégié, c’est-à-dire habilité à 
produire mais non à estampiller. 

De grands ébénistes, tels Migeon et Œben, le 


faisaient travailler. 


Le « Livre des ouvriers » de 


Migeon mentionne des fournitures régulières que 


lui assurait Canabas 
— chiffonniers, 


: environ un objet par mois 
bureaux de guerre ou de cam- 


pagne, tables ; pour M. de La Villette un bureau 
en limasson (sic!) de cent livres, c’est-à-dire un 
bureau escamotable ; pour M. d’Argenson, une 


table de nuit : 


pour un certain M. Béchet, une 


toilette. Tout cela en acajou massif. Cette collabo- 
ration à la production d'Œben et de Migeon, tous 
deux fournisseurs attitrés de Mme de Pompadour, 
le perfectionna encore dans son art. 

En 1758 Migeon mourut ; son fils, qui devait lui 
succéder sans grand succès, était un garçon de 
trente ans qui n'avait pas encore acquis la maîtrise. 
Canabas travailla de moins en moins pour cette 
maison et cessa de lui fournir quoi que ce soit 


en 1761. 


En 1763 disparaissait à son tour Œben, 


qui laissait un grand désordre dans ses affaires et 
en particulier un compte non réglé à Canabas de 


trois cent quatre-vingt-douze livres 


: cinq ou six 


meubles environ. 
Il était temps pour Canabas de faire seul son 


chemin 


cinquante-quatre ans 


il obtint la maîtrise en 1766. Il avait 
; Son expérience et le goût de 


son métier n'avaient de raison d'être que s’il les 


L'initial du prénom de Canabas, | pour J, est sou- 
vent absente. La lettre finale du pseudonyme (dont 
l'orthographe avec un S est fixée par les documents 
officiels) est toujours un J renversé sans que l'on 
connaisse la raison de cette étrange anomalie. 


L'influence du style Louis XV est encore sensible 
dans ce meuble à rafraîchir les flacons : mouvements 
arrondis de la ceinture, infléchissement des tablettes. 
Le piétement sur lequel une mouluration gracieuse 
descend en s’amincissant est modérément galbé et 
se termine comme celui d'un siège Louis XV. Le 
dessus est entouré d’un rebord, un marbre blanc 
en couvre la moitié ; en arrière, des alvéoles ronds 
sont flanqués de petits caissons. Les meubles de 
Canabas sont toujours destinés à un usage précis. 


Le serviteur muet s'appelait à l'époque « servante » 
ainsi qu'il est dit dans un billet qui convie à un 
diner intime pour le 1° février 1783 : « Vous êtes 
prié de ne point amener de laquais, parce qu'il 
y aura des servantes en nombre suffisant. » Ce 
serviteur muet qui appartient à M. Kraemer comporte 
trois plateaux tournants. Les montants, de forme 
mouvementée (haut. 107 cm), sont une des réali- 
sations caractéristiques de l’œuvre de Canabas. 


| 
! 


Ë 
| 
$ 
F 
; 
| 
$ 
t 


ee on at EN 


ps 
(ee 


employait à créer et, justement dans ces dernières 
années du règne de Louis XV, il fallait sortir des 
chemins battus. 

A cette époque le style rocaille passait de mode ; 
des amateurs éclairés comme le comte de Caylus 
ou des hommes de métier comme le graveur Cochin 
réclamaient un style plus naturel, moins tourmenté. 
Louis XV avait fait bâtir le Petit Trianon et le 
Garde-Meubles, l’actuel ministère de la Marine. 
À ce cadre nouveau il fallait un nouvel ameu- 
blement. 

Le dernier tiers du xvin® siècle allait être aussi 
celui de l’anglomanie. On importe le whist et il 
faut des tables pour y jouer ; le « thé à l’anglaise » 
est à la mode : il faut un guéridon pour le servir. 
Les hommes qui portent cet habit sans galon qui 
s’appelle redingote (riding coat) ne peuvent pas 
circuler au milieu des dorures. On introduit pêle- 
mêle en France : convention, club, jury, budget 
et confort, acquisitions nouvelles pour la langue et 
la façon de vivre et de penser. Mais de là à parler 
d’imitation ! 

Depuis qu’on avait découvert Herculanum et 
Pompéi, tout « devait être à l’antique » comme le 
note Horace Walpole. L’idée était dans l’air en 
Angleterre comme en France, réalisée dans chaque 
nation selon sa manière personnelle. 

Il y a eu certainement influence, mais plus dans 
les idées que dans les formes et aussi quelques 
échanges réciproques. D’Angleterre vient une 
nouvelle forme de tripode, de mouvement évasé 


qui va soutenir, par l'intermédiaire d’un fût 
dépouillé, guéridons et pupitres à montants. 
Hepplewhite prendra aux Français les pieds 
Louis XVI cannelés ou en gaine et la forme demi- 
lune. Après tout il n’y a que cent lieues de Londres 
à Paris et un continuel mouvement de visites, 
de correspondances, d’affaires et de libelles 
politiques. 

Quant à l’acajou, que d’ailleurs les Anglais vont 
abandonner pour un temps en faveur du bois de 
placage de satin et de rose, les ébénistes parisiens 
l’adoptent non par esprit d’imitation, mais 
parce qu'il convient à la sévérité des lignes 
nouvelles. 

Canabas, devenu maître ébéniste, s’installe dans 
la grande rue du Faubourg-Saint-Antoine, en face 
de la rue Saint-Nicolas. Les premiers travaux qu’il 
estampille marquent la transition entre les styles 
Louis XV et Louis XVI : évolution de l’artiste, 
prudence du commerçant, manière imposée par ses 
commandes? Mais déjà tout est changé ; les 
bronzes ont presque entièrement disparu, le galbe 
des pieds commence au-dessous d’une ceinture 
verticale et s’atténue : c’est un style nouveau. 

Canabas ne tarde pas à faire ce que nous 
appelons aujourd’hui du Louis XVI. C'est la 
partie la plus importante de sa production. Ces 
nouveaux meubles, par leur dépouillement volon- 
taire ne s’adressent pas aux palais mais plutôt aux 
maisons de ces grands seigneurs, opposants du 
régime, et aux demeures de cette nouvelle aristo- 
cratie de la culture et de l’argent, cette bourgeoisie, 
consciente de son importance, pour qui tout va se 
faire désormais, y compris la Révolution. 

L'entreprise de Canabas prospère. Pour satis- 
faire sa clientèle il fabrique aussi quelques grands 
meubles : des consoles, d’ailleurs imitées des 
modèles de ses confrères, des commodes qui, par 
contre, sont bien dans sa manière et des biblio- 
thèques. 

La salle à manger avait été une nouveauté du 
milieu du règne de Louis XV : jusque-là on avait 
dressé la table sans qu’il y eût une pièce spéciale 
n1 des meubles appropriés. Canabas fait des bahuts, 
des tables et des « serviteurs muets » qui attestent 
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La forme triangulaire des pieds, nette- 
ment galbés, rappelle certains travaux de 
Migeon. Un simple sabot de cuivre accuse 


le pied-de-biche Louis XV. Ce buffet à deux 


portes de la collection Hagnauer est 
couvert d'un épais marbre blanc. li conve- 


nait par ses proportions modestes à une 


maison simplement cossue; il reste en 
harmonie avec nos appartements actuels. 


Le piétement presque « naïf » de cette 
table à deux étages (coll. Peuchamiel), 
qui nous surprend d'abord, est racheté 
par la subtilité de la construction. Le 
tiroir latéral vient cacher la traverse, les 
plateaux sont entourés d'une mouluration 
vigoureusement traitée. Celui du haut est 
garni d'une laque noire et or. La hauteur 
(72 cm) n'est pas celle d'une écritoire, 
malgré la tirette : il s'agit sans doute d'une 
table à servir le thé qui devenait à la mode. 


La robustesse de cette paire de jardinières doublées de bacs en tôle (ci-dessous) 
donne idée des plantes qu'elles devaient contenir : il faut les imaginer garnies. 
Des poignées de cuivre permettent de les déplacer (haut. : 45 cm). Les canne- 
lures, qui constituent l'essentiel du décor, sont typiques de Canabas. Ces 
deux jardinières avaient atteint 550 000 francs en 1955, à la galerie Charpentier. 


Les cannelures etle piétement d'un fauteuil de bureau l'apparentent aux jardi- 
nières reproduites ci-dessous. Ce fauteuil à siège tournant canné est garni 
de cuir. Les sièges de Canabas sont très rares car il n'était pas menuisier et 
les règles corporatives lui en interdisaient la fabrication. II s'agit, par exception, 
d'un fauteuil probablement assorti à une table à écrire pour un même client. 


Un tabouret canné, de forme ovale (coll. P. Bressolles), constitue également 
une exception qui s'oppose au privilège des menuisiers en sièges. On peut 
d'ailleurs supposer que Canabas a continué d'estampiller après la suppres- 
sion des corporations et de leur réglementation. La ceinture et les pieds cannelés 
de ce tabouret sont semblables à ceux du fauteuil de bureau qui lui fait face. 


le souci qu’on avait de se priver le plus possible de 
la présence des domestiques. 

Jamais il ne fabriqua de sièges de salle à manger, 
il n’était pas menuisier ; cependant il existe des 
fauteuils de bureau qui portent son estampille et 
sont de lui. Il a dû les fabriquer, par exception, 
pour assortir à la table à écrire qui luiétait demandée. 

Canabas fournissait certains tapissiers, aujour- 
d’hui nous dirions décorateurs ; selon les livres 
de commerce, Bonnemain le Jeune et les frères 
Presles furent successivement ses clients de 1785 
à 1788. 

Sous l’Ancien Régime, l’atelier d’un maître était 
essentiellement familial ; on y formait les jeunes de 
la maison ; un fils et deux neveux de Canabas 
furent ébénistes, mais seul son neveu François- 
Antoine mérite d’être mentionné. Reçu dans la cor- 
poration en 1779, il a signé des meubles de haute 
qualité qui peuvent être confondus avec ceux de 
son oncle : même nom précédé des initiales F. A. 
et même souci de sobriété. 

Joseph Canabas devait bien mener ses affaires, 
tenir la main à ses factures. Quand vint la Révo- 
lution, qui ruina tant de fournisseurs imprudents 
qui avaient « de l’argent dehors », Canabas ne 
sombra pas : il eut des difficultés mais se tint à 
flot. La Terreur passée, il remonta son entreprise 
avec succès. 

Quand il mourut en 1797, sous le Directoire, son 


Le classicisme de cette bibliothèque met en valeur les 
reliures des livres protégés par quatre vitres égales (haut. 
1,94 m; collection particulière). Des colonnes engagées et 
cannelées, une corniche de dessin très pur encadrent le 
meuble qui est un bel exemple du style Louis XVI. Le bois 
est exceptionnel ; l'entrée de serrure est réduite au minimum. 
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Certains meubles de Canabas sont d'une grande simplicité. Cette 
coiffeuse (coll. James Hauser) devait être celle d’une femme soignée, 
sans coquetterie excessive. C'est un meuble devant lequel on ne 
s'attarde pas et qu’on referme après usage pour effacer tout désordre. 
Les angles sont arrondis ; aucune mouluration ni décor, à part deux 
entrées de serrures. Les cannelures des pieds rachètent cette modestie. 


Le XIX° siècle s'annonce dans le bulbe des pieds de cette table à 
double plateau. Celui du centre s'encastre dans le plus grand par une 
crémaillère cachée dans le fût central. On retrouve, dans certains 
meubles de Canabas, un motif ajouré : ici les entretoises, qui peuvent 
passer pour une interprétation plus ou moins libre de la lyre. Le style 
de Canabas se perpétuera au-delà de l'Empire et apportera une contri- 
bution très importante à l'élaboration du style de la Restauration. 


Des roulettes, généralement à rouleaux de buis montés sur bronze, 
permettent le déplacement de la plupart des petits meubles de Canabas. 
Cette table, de la collection James Hauser, comporte un tiroir qui forme 
écritoire et une tablette d'entre-jambes entourée de grillage pour 
éviter, dans le déplacement, la chute des objets. L'acajou de la façade 
est moucheté ; des baguettes de bronze doré à rais de cœur encadrent 
les panneaux; les quatre montants d'angle, arrondis à l'extérieur, 
sont évidés intérieurement. Des pieds bagués supportent gracieuse- 
ment ce meuble d'une qualité exceptionnelle, dont le côté pratique 
s'allie à l'exécution raffinée et au rigoureux équilibre de ses lignes. 
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atelier contenait une quantité de marchandises, 
comme le prouve le texte des « Avis et Affiches », 
qui annonçait, après décès, la vente de « secré- 
taires, commodes, guéridons, bureaux, tables à cou- 
lisses et patins, tables de nuit à cylindre, consoles, 
toilettes d’hommes et de femmes, chiffonnières, 
fauteuils de bureau et autres objets, pour la plupart 
en acajou massif, ornés de cuivre et dans le dernier 
goût ». 

Ainsi, même dans son vieil âge, Canabas avait 
su se tenir au goût du jour, sans être, il est vrai, 
d’avant-garde. Il restait solide comme son bois 
d’acajou, fidèle à lui-même plus que sensible aux 
modes passagères, « indémodable » et personnel 
et par là durable. 

Un monde finissait au moment où il mourait, à 
quatre-vingt-cinq ans. Mais les idées ne dispa- 
raissent pas d’un coup lorsqu'elles s’accordent avec 
la vie même. À côté du style de l’Empire, allait 
subsister un autre style, plus humain, choisi par 
une société cultivée, un peu conspiratrice ou seule- 
ment opposante de cœur, en tout cas retranchée 
de la société officielle. De ce style sortira celui de 
la Restauration, qui, par bien des côtés, doit beau- 
coup à Canabas. 

Au milieu de remarquables ébénistes du XvII° s., 
Canabas est presque un maître à part ; son œuvre 
est si typique qu’on est souvent porté à dire, de nos 
jours, pour décrire et louer un beau meuble bien 
simple, en acajou massif, qu’il est « dans le goût 
de Canabas » ou même : « C’est un Canabas ». 


La forme rognon ou « haricot » a été uti- 
lisée par Canabas. Cette table liseuse à 
plateau évidé (collection de Mme J.-S.), 
comporte de part et d'autre du pupitre des 
trappes pour y serrer les livres ; l’une d'elles 
est garnie de petits casiers pour l’encrier et 
le sablier. Les montants latéraux, ajourés 
en double lyre et terminés par des patins 
découpés, sont réunis par une forte barre. 
L'ensemble donne une impression de solidité 
harmonieuse et surtout de sobriété; véri- 
table « marque de fabrique » de Canabas. 


Un neveu de Canabas, François-Antoine, 
reçu maître en 1779, a estampillé «F. A. CA- 
NABAS » une double table à transformations 
de la collection du comte J. de Vienne. Les 
pieds de l'élément supérieur peuvent s'esca- 
moter et le pupitre qui pivote découvre une 
glace. L'acajou, de très belle qualité, est 
ceinturé de bronze doré. Les proportions ne 
diffèrent pas beaucoup de celles de la table 
rognon ci-contre. Elle reste dans l'esprit des 
meubles simples, pratiques et à usages mul- 
tiples de Joseph Canabas. Tout porte à 
penser que le neveu avait fait son appren- 

tissage auprès du maître de l'acajou. FIN 


Groupe en terre cuite, Mexique 
500 à 1000 de notre ère, vendu 
90 000 F le 9 décembre à la galerie 
Hauswedell à Hambourg. Il s’agit 
d’une sculpture creuse en argile 
brun rouge avec rehauts de peinture 
noire, blanche et jaune. Provenance : 
Nayarit (à l’ouest du Mexique). 
Hauteur 21,5 cm ; largeur 24 cm. 


Aristide Maillol, 1861-1941 

« Jeune femme nue assise », terre 
cuite, vendue 840 000 francs le 
11 décembre à Londres chez 
Sotheby. Cette statuette, par son 
aspect de Tanagra moderne, carac- 
térise l’œuvre de Maillol, un des 
maîtres les plus marquants de la 
sculpture moderne. Hauteur 26 cm. 


Vierge à l’Enfant, en bois sculpté 
et peint bleu et or, fin du XVE siècle, 
vendue 460 000 F le 15 mai à la 
galerie Weinmüller à Munich. Prove- 
nance : Souabe, Allemagne. Main 
droite et couronne refaites. H. 83 cm. 


Statuette africaine en bois recou- 
vert d'huile de palme noire, vendue 
260 000 F le 17 mai à la galerie 
Charpentier (M° Rheims, M. Rou- 
dillon). Origine Gabon, pays des 
Pahouins. Sa hauteur totale : 53 cm. 


Bouddha assis, en grès, art khmer 
(Cambodge), du XII° siècle, vendu 
460 000 F le 27 janvier à l'Hôtel 
Drouot (M° Rheims, MM. Beurdeley 
et Mahé). La pose est dite « padma- 
sana ». La hauteur atteint : 65 cm. 


Masque mexicain en pierre trans- 
lucide d’un gris verdâtre, vendu 
1 600 000 F le 9 décembre à 
Hambourg, galerie Hauswedell. 
Pièce de qualité et de conservation 
exceptionnelles, datant du Vile- 
VIIIe siècle de notre ère. Région de 
Teotihuacan. Civilisation des Tol- 
tèques, pré-Aztèques. Haut. 17,5 cm. 


Groupe égyptien d'époque saite 
(712-525 av. J.-C.), vendu 160 000 F 
le 28 mai à l'Hôtel Drouot (M° Jozon, 
M. Roudillon). Il se compose d’un 
ibis en bois stuqué et doré, à tête 
et pattes en bronze à patine verte 
et de six divinités en bronze à 
patine rouge, socle en bois et terre 
émaillée. Haut. 18 cm ; larg. 19 cm. 
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Très grande glace d’entre-deux- 
fenêtres, d'époque Louis XV, 
vendue 390 000 F le 9 décembre 
à l'Hôtel Drouot (Me Ph. Couturier, 
M. Dillée). Le cadre, en bois sculpté 
et doré, est constitué de motifs 
rocailles et de fleurs et feuillages. 
Symétrie exigée par le rêle 
architectural. H. 210 cm ; L. 93 cm. 


Tapisserie de Beauvais, de la fin 
du XVIIe siècle ou au début du 
XVIIIe siècle, vendue 3 840 000 F 
le 13 décembre à Londres chez 
Sotheby. Elle représente une scène 
de la mythologie grecque : « Borée, 
dieu du vent du nord, enlevant 
Orithye ». Coloris très vifs et excel- 


lent état. Haut. 3,68 m ; Larg. 5,64 m. 


Paire de chenets de l’époque 
Louis XVI, vendue 290 000 F le 
17 novembre à l'hôtel des Ventes de 
Versailles (Me Blache, MM. Damidot 
et Lacoste). Ils sont en bronze ciselé 
et doré. D'’objets utilitaires, les 
chenets de belle qualité sont 
aujourd’hui passés au rang de pièces 
décoratives et même d’exposition. 


Jean Picart-le-Doux, né en 1902 : 
« Sirène », tapisserie 2X1,50 m, 
vendue avec son pendant « le Dieu 
marin » 610 000 F le 13 décembre 
à l'Hôtel Drouot (Mes Libert, 
Robert et M. Boscher, M. B. Loren- 
ceau). Tonalités grises, jaunes et 
vertes. La cote des ventes publiques 
s'aligne sur celle des galeries. 


Glace d'époque Louis XIV, vendue 
310 000 F le 27 octobre à l’hôtel 
des Ventes  d’Aix-en-Provence 
(Me P. Martin-Caille, M. Claude 
Darton). Cadre en bois sculpté et 
redoré. Les écoinçons sont ornés 
de masques féminins ainsi que 
l'important fronton ajouré. Cette 
glace était destinée à une console. 


Tapis Keshan, vendu 111 000 F le 
30 décembre à la villa Robioni à 
Nice (Me Terris). Décor polychrome 
entièrement constitué de fleurs et 
feuillages stylisés. Fabrication arti- 
sanale dans le centre-ouest de 
l'Iran. Il est de dimension classique 
pour ce type : 2X1,30 m. le prix 
au mètre carré atteint : 43 000 F. 
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 L'ESCALIER DES AMBASSADEURS 


- — LA MERVEILLE DE VERSAILLES DÉTRUITE EN 1/52 PARSEOUIS AN æ 
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reconstitué à l'échelle exacte par M. Arquinet, chef des ateliers de Versailles 


4 


Louis XIV conçut Versailles comme un théâtre : où la Cour pût 
se donner en représentation à elle-même, en sa présence. Il n’y 
voulut pas faire seulement un palais où vivre, mais un décor où 
être vu et où se voir vivre. 

L'esprit de spectacle imprègne Versailles. Bien des lieux extérieurs 
et intérieurs y sont effectivement destinés à des spectacles, au sens 
littéral du terme : ballets, comédies, fêtes, feux d’artifice, dont les 
descriptions émerveillent toujours. Mais aussi, les activités les plus 
habituelles : repas, offices religieux, levers, départs, réceptions y 
étaient réglés et mis en place en fonction de l’effet visuel. Un décor 
les mettait en valeur — les isolait presque du quotidien. La journée 
était un enchaînement de tableaux vivants. 

Rien à Versailles ne répondait mieux à cette préoccupation visuelle 
que l’escalier des Ambassadeurs ou grand escalier. Réalisé sur les 
plans de Le Vau (mort en 1670), mais exécuté selon la conception 
d'ensemble de Charles Lebrun, dont il exprime bien le talent 
ordonnateur et les dispositions de metteur en scène, l’escalier réunit 
tous les arts, toutes les techniques, toutes les matières, pour les faire 
concourir à un ensemble somptueux, monumental et brillant, où 
l'illusion complète sans cesse la réalité. 

La construction et la décoration, auxquelles s’associèrent peintres 
et sculpteurs de l’école de Lebrun, durèrent de 1672 à 1679. Le « chef- 
d'œuvre » (car sans doute le premier peintre du roi mit-il là le meilleur 
de son savoir-faire) était situé à droite dans la Cour Royale, face à 
l’escalier de la Reine. On peut voir aujourd’hui, devant ce dernier, 
trois grilles dorées (restituées en 1956) fermant les trois arcades ; 
trois grilles identiques fermaient symétriquement, au xvi® siècle, 
l'escalier des Ambassadeurs de l’autre côté. On vient également 
de les remettre en place. Le grand escalier semblait bâti pour l'éternité. 
Il fut détruit en 1752 par Louis XV, qui désirait agrandir ses 
appartements pour se rapprocher de ses filles, après la mort de 
Mme Henriette. 

L’escalier des Ambassadeurs était, il est vrai, situé de telle façon 
qu’il empêchait toute extension de l’appartement du roi. De plus, 
la verrière qui l’éclairait par le plafond (souvenir de l’atrium antique 
et premier essai d'éclairage zénithal) était loin d’offrir entière satis- 
faction : la pluie provoquait d’incessantes dégradations. Et comme, 
tous comptes faits, l’escalier ne servait que rarement, les hésitations 
ne durent pas être très longues pour le condamner. 

Cette démolition se rattachait du reste au « grand projet » de 
Gabriel et à l’idée plus ancienne d’effacer de Versailles les dernières 
traces du petit château Louis XIII, toitures en pente et briques roses, 
qui subsistaient dans les cours. De plus, le goût de l’apparat, 
inspirateur de l’escalier, n’était-il pas devenu quelque peu étranger 
à Louis XV, comme à son temps ? Sans remords on anéantit donc 
une œuvre considérée alors comme démodée. 

Dans l'esprit de Louis XIV, l'escalier devait frapper par sa 
magnificence les ambassadeurs admis pour la première fois à 
l’audience. On émergeait de ce kaléidoscope de splendeurs bariolées 


(1) Copyright by M. Arquinet et Connaissance des Arts 


Le château de Versailles conserve des parties témoins de diffé- 
rentes époques au cours desquelles il fut construit, Bâti par 
Louis XIV autour d'un pavillon de chasse de Louis XIII, aucune 
pierre du XVII° n'aurait subsisté si le projet de reconstruction de 
Gabriel n'avait été interrompu par la Révolution. L'escalier des 
Ambassadeurs prenait son départ à droite de la cour de marbre 
par un vestibule à trois arcades fermées de grilles dorées de restau- 
ration récente. Des grilles identiques ferment encore aujourd’hui 
escalier de la Reine qui se trouve de l’autre côté de la cour. 


Le grand escalier, construit entre 1672 et 1679, était destiné à 
mener les ambassadeurs jusqu'à la galerie des Glaces où 
Louis XIV siégeait sur un trône d'argent massif. L'ascension 
se faisait parmi les marbres, les fresques, les bois dorés et les 
stucs peints selon une progression de plus en plus somptueuse, 
destinée à impressionner les envoyés des cours d'Europe. Mais 
Louis XV jugea cet apparat démodé. II lui préféra le confort et, 
pour agrandir ses appartements privés et se rapprocher de ses 
filles, il le démolit simplement quatre-vingts ans après sa construc- 
tion, pensant le remplacer dans le projet de Gabriel. Sa reconsti- 
tution en maquette (photo en couleurs) est due à M. Arquinet qui 
n'avait à sa disposition que des plans et des gravures anciennes. 
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Les sources iconographiques, qui ont servi à la maquette de l'escalier des 
Ambassadeurs, sont constituées par les dessins de Chevotet, conservés par le, 
musée de Versailles et un volume in-folio, le « Cabinet du roi », illustré par des 
gravures — exécutées d'après ces dessins —de Surugue, Simoneau et Baudet. 
Malgré la précision des dessins, échelle, dimensions et surtout coloris rs 
à reconstituer. Les gravures ci-contre dont s'est servi M. Arquinet représentent : 

la vue extérieure de l'entrée du grand escalier; puis le vestibule avec ses trois 
arches qui correspondent aux trois grilles d'entrée ; ensuite, l'escalier lui- -même à 
et, enfin, le mur qui faisait face à l'escalier. Comme la gravure donnait une image 
en perspective, M. Arquinet eut pour première tâche de refaire un dessin 
d'architecte aux mesures et proportions comme s'il eût été le créateur de l'escalier. . 


et dorées pour. accéder jusqu’à la personne du roi, dont le trône. 
d’argent se dressait à l’extrémité de la galerie des Glaces. 

De nos jours, les ouvrages les plus sérieux sur Versailles donnent 
une idée de l’escalier en se fondant sur les gravures ordonnées par 
le roi. Mais, à vrai dire, leurs auteurs ne pouvaient guère s’en 
représenter avec précision les dimensions et les proportions exactes, 
ni, surtout, le chatoiement des couleurs. 

La maquette dont « Connaissance des Arts » publie ici les photo- 
graphies fournit la première possibilité, depuis la destruction de 
1752, de vor l'escalier des Ambassadeurs. 

Comment est-on parvenu à redonner corps à l’œuvre de Lebrun, 
à réaliser fidèlement cette maquette, et qui l’a réalisée ? 

L'auteur en est M. Arquinet, chef des ateliers de Versailles. Il 
y a consacré six ans. Sorti des Beaux-Arts et des Arts décoratifs, 
M. Arquinet a dirigé pendant plusieurs années un atelier de décoration 
à Paris. Passé aux ateliers de Versailles après la guerre, il y apportait 
une connaissance intime du métier de décorateur, une science 
pratique de l’union de la décoration et de l’architecture qui le 
préparaient à sentir et à comprendre le système de Lebrun. Ses 
recherches, sa familiarité avec Versailles et l’art de l’époque Louis XIV, 
sa patience et son don de miniaturiste sont venus à bout d’une 
tâche que bien des spécialistes estimaient impossible. 

L’escalier se révèle être, en somme, ce que l’on nommait une 
« perspective » : un mariage où l'architecture réelle se développe 
avec l’aide de l’architecture peinte, à travers le trompe-l’œil et la 
sculpture. Le rez-de-chaussée offre un sol et des murs vêtus de 
marbre aux couleurs contrastées, avec des arcatures et des motifs 
géométriques sobres, qui ne sont pas sans évoquer la Haute 
Renaissance. Après avoir gravi les onze marches, on pénètre au 
contraire dans le monde du baroque. Deux rampes conduisent l’une 
à la porte du salon de Vénus (à droite), l’autre à celle du salon de 
Diane (à gauche). Ici règnent l’or des portes, le marbre et le bronze 
des colonnes, divisant la surface en douze compartiments, dont 
quatre trompe-l’œil de Lebrun qui représentent les ambassadeurs 
des quatre parties du monde et quatre batailles de van der Meulen, 
peintes à fresque mais à l’imitation de tapisseries sur fond d’or. 
plus brillantes que des vraies. Au centre, en apothéose, le buste du 
roi par Warin (remplacé en 1681 par celui de Coysevox), auquel 
répondait un trophée des Armes de France. Puis, plus haut encore 
court une large corniche dorée, à ressauts, qui a eu son importance 
dans la reconstitution, nous allons le voir. Enfin, la voûte, morceau 
de bravoure de cette décoration illusionniste, où dans un mouvement 
continûment enchaîné se mêlent la fresque en trompe-l’œil et le 
relief en stuc doré. 

Pour reconstituer à l'échelle un ensemble aussi complexe, sur quoi 
s’est appuyé M. Arquinet ? 

D'abord sur ce qui restait, à savoir : pour l'architecture, la distance. 
sur les lieux, de la porte du salon de Diane à la porte du salon de 
Vénus, qui donne la largeur totale de l’escalier. La corniche. visible 
du salon de Vénus (de l’autre côté de la face qu’on voyait depuis 
l’escalier), donne la hauteur moins les voûtes. 

Pour la décoration, cette même corniche indiquait le ton des ors. 
Autres vestiges : une porte intacte ; au musée de Versailles, deux 
des esquisses de Lebrun pour les « Différentes Nations des quatre 
parties du monde » ; une tête de soleil rayonnant, de métal doré 
(au-dessus du buste du roi) ; les deux bustes du roi ; une fresque 
de van der Meulen, transportée sur toile en 1752 (première opération 
connue de report d’une fresque). Enfin, au Louvre, le centaure 
antique qui ornait la fontaine. 


La maquette de M. Arquinet fut 
exécutée en six ans en bois et en car- 
ton (ci-dessus). Elle mesure 1 m 86 de 
large etreproduit l'escalier à une échelle 
d'un quinzième. Cet escalier s’inscri- 
vait dans une profondeur restreinte, 
c'est pourquoi Lebrun et Le Vau 
employèrent les ressources du trompe- 
l'œil avec de feintes perspectives qui 
prolongeaient l'architecture dans un 
espace fictif. Ce décor est de ceux 
genres : au rez-de-chaussée, l'allure 
générale est antique — motifs géomé- 
triques du marbre, fontaine et groupe 
sculpté. Au premier étage, c’est 
l'apothéose de Louis XIV avec son 
buste, ses lauriers, son soleil, ses 
batailles et les quatre parties du monde. 


La partie voûtée de l'escalier posa le 
plus de problèmes pour la maquette. 
Hormis la gravure ci-contre en haut, 
aucun document n'indiquait sa cour- 
bure exacte. Le décor est constitué de 
figures allégoriques et mythologiques, 
où se mêlent les techniques de la 
peinture à fresque, de la sculpture en 
trompe-l'œil et du stuc peint pour la 
corniche dorée. Sur le palier de l'esca- 
lier des Ambassadeurs, les portes 
menaient au salon de Vénus et au 
salon de Diane. L'ensemble de l'esca- 
lier était éclairé par une verrière cen- 
trale (souvenir de l’atrium antique et 
premier essai d'éclairage zénithal) qui 
fut la cause, dès sa construction, d’in- 
cessantes dégradations de cette œuvre. 


La tâche la plus délicate consistait à retrouver les coloris justes 
pour les marbres et les peintures. M. Arquinet est resté dans les 
tons de la galerie des Glaces, décorée au même moment. Surtout, 
au début du siècle (quand on a retiré les boiseries Louis-Philippe qui 
revêtaient les murs de l’ancien salon des Ambassadeurs, situé au 
rez-de-chaussée, derrière l’escalier et, devenu, par la suite, une pièce 
de l’appartement de Mme de Pompadour), on a retrouvé des 
fresques en trompe-l’œil, évidemment dans la même manière et les 
mêmes tons que celles de l’escalier détruit. 

Voilà tout pour les restes tangibles. Mais restent aussi des textes 
et des documents. On possède une description par Lefèvre du 
« Grand Escalier du château de Versailles », datée de 1725, illustrée 
de dessins de Chevotet gravés par Surugue et Baudet. 

Mais si ces gravures, dont les cuivres subsistent à la chalcographie 
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A l'imitation des tapisseries sur fil d'or, van der Meulen, en 1677, a exécuté 
quatre panneaux qui décoraient les murs de l'escalier. L'un d'entre eux a été 
conservé (musée de Versailles) parce qu'il avait été transposé sur toile au moment 
de la démolition de l'escalier. Celui-ci, ci-dessus à gauche, présente une vue de 
la prise de Cambrai. Une esquisse d'un autre panneau (à l'extrême droite) illustre 
la prise de Saint-Omer. Le procédé de peinture-tapisserie « fut sans doute 
employé parce que la couleur était plus brillante et l'ensemble plus somptueux ». 


TE 
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Des sculptures ornaïient le centre de la décoration de l'escalier des Ambas- 
sadeurs. Le buste original de Louis XIV, œuvre du sculpteur Warin, fut exécuté 
en 1666 (hauteur : 1 m). Quelques années plus tard il fut remplacé par un autre, 
œuvre de Coysevox. Ces deux témoins sont conservés par le musée de Versailles. 
Un autre buste de Louis XIV (notre couverture) est en marbre blanc ; il n’est pas 
signé, mais il offre de grandes ressemblances avec ceux exécutés par Coysevox. 
L'on peut, malgré quelques détails qui diffèrent et qui en font une œuvre originale 
et unique — simples boutons ronds au lieu de fleurs de lis, plis du jabot et des 
draperies — le lui attribuer. L'inscription du socle « Père des abattus par la guerre » 
indique qu'il devait orner le grand salon d'une fondation hospitalière pour anciens 
militaires, vraisemblablement l'hôtel des Invalides, mais aucune archive n'a pule 
prouver. Un autre groupe de sculpture — un silène qui chevauche un centaure — 
garnissait la fontaine qui était placée sur le premier palier de l'escalier en haut 
des douze marches de marbre. Ce groupe antique, dont on ne connaît pas l'auteur, 
a été, lui aussi, sauvé lors de la destruction de l'escalier des Ambassadeurs. 
Il est aujourd'hui conservé par le musée du Louvre dans la salle des Cariatides. 


Des peintures murales en trompe-l'œil de Lebrun accompagnaient les « tapis- 
series » de van der Meulen. Elles représentent les « Différentes Nations des quatre 
parties du monde ». Les esquisses de ces quatre fresques, également de la main 
de Lebrun, sont conservées par le musée de Versailles et deux d'entre elles sont 
reproduites ci-dessus (à droite et à gauche du buste). Les terrasses, animées de 
personnages penchés aux balcons, rappellent maintes décorations baroques. 
Elles animent l'escalier tout en augmentant l'effet de profondeur de sa décoration. 


_ 
en 
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du Louvre, fournissent des renseignements indispensables, il fallait 
les interpréter pour la construction effective de la maquette. En 
effet, la gravure donne une image en perspective; mais, pour monter 
une maquette, on doit travailler sur une épure d’architecte, avec 
mesures et proportions. Là se place la phase la plus ardue de l’œuvre 
de M. Arquinet : retraduire dans le langage de l’architecture la 
version du graveur ; résoudre les problèmes d’échelle, redresser les 
déformations de la perspective, retrouver la courbure des voûtes. 
dont rien ne reste et dont la gravure avait rendu les figures en surface 
plane. M. Arquinet a dû recommencer tous les calculs, comme s’il 
eût été lui-même l’auteur du projet primitif, aidé seulement par un 
dessin découvert aux Archives et qui, grâce à des dimensions en pieds 
et pouces, lui a permis d’obtenir par déduction les volumes intérieurs. 
les hauteurs, les surfaces des paliers, les proportions des marches. 
Ainsi, la maquette de M. Arquinet ne se borne pas à la conjecture. 
Elle dépasse la vraisemblance. La certitude, la sûreté de la restitution 
sont presque entières. « Peut-être ai-je, à tel ou tel endroit, mis un 
rose à la place d’un bleu et inversement » s’empresse modestement 
d’ajouter le chef des ateliers de Versailles. Mais on peut lui répondre 
que Le Vau et Lebrun eux-mêmes, chargés aujourd’hui de reconstituer 
leur propre escalier, auraient peut-être, eux aussi, inversé bleus et 
roses. Ils n’auraient, à coup sûr, pas été 
plus scrupuleux, plus rigoureux, ni plus fidèles. J.-F. REVEL 


La partie centrale de la maquette de M. Arquinet a pu être exécutée d'une façon 
très cxacte puisque le centaure, le buste de Louis XIV, la tête de soleil rayon- 
nant en métal doré et une partie de la corniche ont été conservés. On remarquera 
ici le travail extraordinaire de stuc doré qui forme les chapiteaux des colonnes 
ioniques, les panneaux encadrés de marbre et la corniche. Cette maquette sera 
exposée prochainement au public à la Bibliothèque nationale, ensuite en juin à 
l'hôtel de ville de Versailles et au mois d'octobre au parc des Expositions. 


La célébrité de l'escalier des Ambassadeurs fut 
grande malgré sa brève existence et plusieurs copies 
en furent faites hors de France. Plus tard, Louis Il 
de Bavière, le roi fou, en exigea la construction, 
cette fois à une vaste échelle pour son Versailles 
lacustre, le château de Herrenchiemsee (photo page 
de gauche). Enfin, au début du siècle, le marquis de 
Castellane s'en inspira pour le Palais Rose (photo 
ci-contre) qu'il fit construire avenue Foch, à Paris. 


L'escalier de la Reine reste l’une des plus presti- 
gieuses créations de Mansart pour Versailles. 
L'escalier des Ambassadeurs lui faisait face : comme 
lui, il ouvre sur la cour de marbre par trois arcades 
à grilles dorées. Son décor de marbre bleu et rose, 
de trompe-l'œil et de stucs polychromes, a été 
conçu dans le même goût pour le faste. Témoin 
intact de son « pendant », il a guidé M. Arqui- 

net dans la réalisation de sa maquette. FIN 


HE Le peintre du 


FRANCIS BOIT 


SES ‘ FORMES *’, LORSQU'ON LES IDENTIFIE A TRAVERS LEUR ASPECT DE 
GROS VITRAIL, DOIVENT FAIRE PENSER À DES ÊTRES HUMAINS DANS LE 


RYTHME SYNCOPÉ QUI ANTICIPE PEUT-ÊTRE CELUI DES TEMPS FUTURS 


Les œuvres de Francis Bott figurent dans les grandes collections du monde entier. 
Il y en a en France, en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, aux U. S. A. Les musées 
d’art moderne de Paris, de Bâle, de Hagen possèdent des toiles de lui. En 1953, la 
baronne de Rothschild a confié à Francis Bott l’exécution des vitraux de la chapelle 
de son château de Reux. Le tiers d’un film tourné en 1957 a été consacré à son œuvre 
(les deux autres tiers traitant de l’œuvre de Vieira da Silva et de Soulages). En février 1958. 
Bott a fait à Paris sa cinquième exposition particulière. Ses toiles et ses gouaches se 
vendent un prix élevé : ses gouaches, entre 90 000 et 150 000 francs, ses peintures, entre 
100 000 et 600 000 francs : et les amateurs se les disputent. 

Le succès qui accueille l’œuvre de Francis Bott s’explique par le fait que cette 
œuvre se trouve, depuis quelques années, au point de rencontre de trois sortes 
d’évolutions : l’évolution de la peinture contemporaine, l’évolution du public et l’évo- 
lution personnelle de Francis Bott. 

En 1948, à Paris, Bott peint sa première toile abstraite. Il a quarante-quatre ans. 
Né à Francfort-sur-le-Main en 1904, il a commencé à peindre à trente-deux ans. sur le 
conseil d’un maître de l’expressionnisme, Kokoscka. Auparavant, il s’était consacré au 
journalisme. Obligé de quitter l’Allemagne en 1934, il mènera pendant plusieurs années, 
pour reprendre une expression qui lui est chère, la vie d’un vagabond européen. 

« En 1938 et en 1939, dit-il, je peignais avec la minutie d’un peintre du moyen 
âge. J’ai même poussé cette minutie jusqu’à essayer de reproduire les pores de la peau. » 
Aujourd’hui, ce qui l’intéresse, ce ne sont plus les objets, mais l’espace qui les sépare. 
« Quand on voit dans la rue deux personnes marcher côte à côte, remarque-t-il, 
l’espace intermédiaire se modifiant sans cesse par l’action de la marche suscite des 
centaines de formes différentes. » 

Vers 1950, il commence des recherches qui concernent surtout le graphisme. 
Dans ses toiles apparaissent de courtes lignes brisées que l’on peut comparer à des 
aiguilles ou à des mâtures. Ces lignes sont tracées sur un fond teinté, qui est, lui-même, 
entouré d’un halo coloré. 

À partir de 1953, ce halo disparaît. Au même moment, Francis Bott travaille 
aux vitraux de la chapelle de Reux. « Ce travail, constate-t-il, a influencé ma peinture, » 
Non seulement il l’a incité à amener les formes jusqu’au bord du cadre, 
par la suppression du halo qui les séparait de lui comme un second encadrement, 
mais il l’a entraîné à étudier les effets de la lumière sur la matière. Pour retrouver la 
beauté des vitraux de Chartres, où la lumière qui joue dans les imperfections du verre 
devient lourde et savoureuse, il a rendu, en le recuisant, le verre impur et grumeleux. 
Deux ans plus tard, il cherche à reproduire en peinture les effets obtenus dans le vitrail. 
Il abandonne alors le pinceau et peint au couteau. 

Nous sommes en 1955. Dès cette époque, la peinture de Francis Bott prend un 
aspect qui lui permettra de fournir une réponse à cette question que le public intéressé 
par l’évolution de l’art abstrait se pose actuellement : « L’art abstrait tend-il vers 
une nouvelle figuration ? » R 

Cette question, le public est amené à se la poser pour deux motifs. 
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mois 


ss 


L'anthropomorphisme, dont Francis Bott est un 
des introducteurs dans la peinture abstraite, appa- 
raît rarement du premier coup d'œil. D'ailleurs, quand 
il peint, Bott ne se le fixe pas pour but. Il constate 
seulement qu'il l’atteint souvent. « L'instant, de la 
métamorphose » offre une image ambiguë qui peu 
être celle d'une île ou d'un homme enfermé dans 
un sac et dont on devine le corps sous l'étoffe. 


Page en couleurs 


La géométrie et la tache ont inspiré deux styles 
dans la peinture abstraite, Le style de Francis Bott 
est intermédiaire. Quand il peint des rectangles, 
ces formes n’ont pas la rigueur froide des figures 
géométriques. Dans leur contour et dans leur colo- 
ration, l'on sent, au contraire, le geste de la main. 
Ce sentiment suggère l'idée d'une présence 
humaine : celle du peintre. Et, par une opération 
de transfert facile à accomplir dans le monde de 
l'indéfini qui est celui de la peinture abstraite, 
l'humanité du peintre est attribuée à la peinture 


elle-même. Les éléments qui la composent 
semblent alors animés d'une vie mystérieuse, 
Des recherches purement techniques, aussi 


approfondies que celles qu'il a faites concernant le 
vitrail et la peinture à l'huile, lui ont été demandées 
pour l'emploi de la gouache. Par des mélanges 
de vinaigre et de résines synthétiques, il obtient 
des effets de luminosité et de chaleur tout à fait 
inaccoutumés. Ses gouaches sont peintes au cou- 
teau ainsi d'ailleurs que ses tableaux à l'huile, 


Les voyages en avion font ‘apparaître l'espace 
sous un nouvel aspect. Francis Bott en a été 
frappé. Dès 1948, il situe dans cet espace nouveau 
des formes nouvelles et devient un peintre abstrait. 
Jusqu'en 1953, son style se caractérise par la 
prédominance de l'élément graphique et par des 
zones vides qui constituent une séparation entre 
le cadre et les formes, souvent entourées d'un halo. 


Surréaliste jusqu’en 1948, Francis Bott crée, 
à cette époque, un climat d'étrangeté en situant 
des formes inconnues dans un espace connu. 
Même si cet espace sugoère l'idée d'infini, le 
modelé et la fuite des lignes permettent de le 
définir comme un espace des plus traditionnels, 


Le premier est l’évolution de l’art contemporain. La métamorphose de l’inanimé 
en vivant, de l’inertie en mobilité, du minerai ou du végétal en animal hante l'esprit 
moderne et particulièrement celui des artistes. Pignon peint des oliviers et intitule 
ses tableaux « Portraits d’arbres ». Caillaud peint des ports et les fait ressembler à des 
monstres marins. Les surréalistes, de Salvador Dali à Lucien Coutaud, incorporent 
le végétal et le minéral à des figures humaines. En sculpture, Germaine Richier mélange 
les règnes et les espèces, sculpte des femmes-fourmis en combinant des débris végétaux. 

Cette tendance à traduire l’idée de métamorphose qui s'était déjà manifestée à 
l’époque de la Renaissance, avec Arcimboldo notamment, et qui réapparaît aujourd’hui, 
pourquoi ne se manifesterait-elle pas dans l’art abstrait ou non figuratif ? Celui-ci, 
au lieu de ne rien représenter, fournit au contraire des images innombrables mais qui, 
n'étant jamais précises, sont à la merci de l’esprit d’invention de celui qui les regarde 
et, par conséquent, semblent exposées à une métamorphose incessante. 

Le second motif qui incite le public à se demander si l’art abstrait ne tendrait 
pas à une nouvelle figuration, c’est le spectacle des bouleversements opérés dans la 
vie par le progrès de la technique, les réalisations et les découvertes scientifiques. Que 
nous réservent la physique, l’astrophysique et la biologie ? Plus que jamais l’on cherche 
à connaître l’avenir, à se le représenter. 

Déjà certains peintres abstraits ou non-figuratifs invitent l'imagination du 
spectateur à inventer des paysages jamais vus. Toutefois, dans ces paysages nouveaux, 
quel sera le visage de l’homme ? Quelle faune les peuplera ? 

On a pu voir dans les œuvres cubistes ou surréalistes des réponses. Mais l’art 
abstrait, ou non-figuratif, permet d’autres réponses qui, peut-être par leur incertitude 
même, satisfont mieux l'esprit. Sur ce qui reste imprévisible, il est plus satisfaisant, 
pour la pensée, de formuler des hypothèses que d’énoncer des certitudes. 

Comme Edgar Gillet, qui n’a que trente-quatre ans, comme Szobel, qui a cinquante- 
trois ans, Bott, qui en a cinquante-quatre, concilie l’art abstrait et l’anthropomorphisme. 

« Je suis, dit-il, un non-figuratif figuratif. » Non-figuratif, ou abstrait, Francis 
Bott l’est parce que les formes employées par lui ne sont pas susceptibles d'identification 
précise avec des êtres ou des objets qui nous sont familiers. 

Mais ces formes ont beau laisser à l’imagination une grande liberté, elles l’orientent 
dans un sens plutôt qu’un autre. On peut, devant un tableau de Bott, penser à des 
paysages ou à des objets. Toutefois, plus on examine le tableau, moins ces pensées 
semblent convenables. L’idée s’impose peu à peu que les formes tendent à constituer 
non pas un être inanimé, mais un être vivant. Et comme, pour l’homme, l'être vivant 
par excellence, c’est l’homme, on arrive rapidement à trouver, dans la peinture de 
Francis Bott, une apparence humaine et à qualifier cette peinture d’anthropomorphique. 
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rition des lignes, qui ne sera d'ailleurs 
hs complète, coïncide, vers 1955, avec l'appa- 

un agencement des formes fondé sur 
rication. Étroitement groupées, les surfaces 
“ées constituent une figure mystérieuse. 
*e un fantôme ou tout simplement un buis- 
En intitulant sa toile : « Anonyme », le 
bre laisse choisir la réponse au spectateur. 


itrail, dont Francis Bott étudie la technique 
53, lui inspire de nouvelles idées de compo- 
et l'incite à prolonger les formes jusqu'au 
se. « En plongeant » (1954) suggère l'idée de 
res sous l'effet d'un choc. Mais le thème 
noyau central, fréquent dans l'œuvre de Bott, 
ke aussi à penser à un cœur qui peut être 
i d'une ville, d'une fleur ou d'un être vivant. 


La persistance des lignes est sensible dans cette 
gouache récente (1957). Toutefois, l’ordre d’'impor- 
tance des éléments est inversé. En 1954, les lignes 
constituaient encore un grillage à travers lequel 
apparaissaient les surfaces colorées. Aujourd'hui, 
ce sont celles-ci qui l'emportent, les lignes n'intro- 
duisent plus dans l'image qu'une légère vibration. 


Rivaliser avec les poètes et faire voir ce dont 
ils parlent est une des ambitions de Francis Bott. 
Les poètes ont la hardiesse d'affirmer qu'on peut 
avoir le soleil dans son cœur : il entreprend de 
le montrer. Son « Soleil d'outre-monde » semble 
être le cœur d'un personnage des temps futurs. 
Ce personnage a la poitrine transparente et il 
nage dans l'air comme un poisson entre deux eaux. 


Un nageur vu d'en haut allonge peut-être ses bras vers le 
rebord gauche de l'image. Mais pour Francis Bott celle-ci 
évoque un paysage, susceptible d'interprétations qui peuvent 
varier selon les personnes et les moments. L'art FIN 
abstrait illustre surtout l'idée de métamorphose. 


A cet égard, il est important de remarquer que l’aspect anthropomorphique, 
où qu'il se manifeste, et non pas seulement dans les tableaux de Francis Bott, apparaît 
rarement au premier coup d'œil. Certains ensembles architecturaux constituent des 
formes anthropomorphiques, le Panthéon par exemple. Pourtant, le plus souvent, 
on ne s’avise pas que son dôme est une tête posée sur un cou de colonne qui s’appuie 
sur le reste de l’édifice comme sur des épaules. On parle des pieds d’une table sans 
voir dans celle-ci un personnage à quatre pattes. Il n’empêche qu’on peut aussi le voir. 
Il en est de même dans les tableaux de Francis Bott. 

D'autre part, si l’on cherche dans ceux-ci un pressentiment de l’humanité future, 
il ne faut pas s’attendre à y découvrir la forme humaine sous son aspect actuel. 

I1 faut, au contraire, comme l’idée de pressentiment y invite, chercher la future 
forme humaine sous l’aspect d’un être embryonnaire. L’humanité future est, dans 
notre esprit, comme un fœtus dans le sein de sa mère. C’est cette image qui apparaît 
fréquemment dans les peintures de Francis Bott. Des formes en crochet évoquent 
de petits bras greffés sur de grosses masses, et celles-ci paraissent flotter dans un 
liquide qui évoque un placenta. 

Pour aller à la découverte de l’humanité future, de ce qu’il nomme « la réalité 
nouvelle », Francis Bott se comporte à la manière du chercheur. Il n’a pas d’idée 
préconçue concernant sa découverte. Il ignore, quand il commence un tableau, quelle 
forme vivante il pourra suggérer. Il se contente de disposer des surfaces colorées dans 
l’ordre qui lui plaît. Pour lui le tableau est fini quand, d’une part, l’ensemble lui paraît 
satisfaisant et quand, d’autre part, chaque détail, isolé par un « cache », lui semble 
en lui-même un tout capable, si on l’agrandissait ou le découpait dans la toile, 
de constituer à lui seul un véritable tableau. VAT 
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Vous pouvez les réaliser aussi 


Les faux marbres de couleur donnent du caractère à des pan- 


neaux monotones. — Les draperies dissimulent les murs génants. 


— Le cuir ennoblit les sièges rustiques. — Les gros meubles 


dans les petites pièces demandent un décor “ fondu ”. — Etc... 


nes 


PARU NE UE 


Le panneautage en faux marbre gris clair veiné et vert veiné commu- 
nique aux murs un rythme qui s'accorde avec la dimension des 
meubles. Il rend plus discret le grand volume de la pièce mais n'en 
change pourtant pas les proportions. La réalisation d'une peinture 
analogue reviendrait actuellement à environ trois fois le prix d'une 


peinture unie. Les murs ont été interprétés de cette façon pour s'harmo- 
niser tout à fait, chez la baronne des Lyons de Feuchin, avec la cheminée 
et les principaux meubles anciens du salon. La disposition des murs, 
accordée au volume des fauteuils, adopt2 également leur esprit par 
les tons délicats, gris et vert, qui étaient chers à l'époque Louis XVI. 


| 


Un vaste drapé tendu au milieu du grand living-room semble départager le 
côté salon et le côté salle à manger. Il a été composé par M. Georges Ottin 
pour dissimuler un arc voûté en béton qui soutient l'architecture de la maison. 
Il a fallu environ 33 mètres de tissu pour réaliser la double draperie qui revêt 
les deux faces du mur voûté. Cet axe de symétrie, sans rigueur, autour duquel 
s'ordonne la disposition des meubles, assouplit la dimension importante 
de la pièce tout en gardant son unité, car la tenture est d'un ton neutre. 


Le volume de l’armoire a été escamoté par sa métamorphose. Comme le 
lit (non visible ici) et la chaise Directoire, elle a été peinte en blanc et garnie, 
en panneaux, du même reps jaune souligné d'un galon de passementerie. 
Cette transposition, exécutée pour à peu près 12 000 F, s'achève par le sou- 
bassement de l'armoire peint en faux marbre comme la plinthe du mur qu'il 
a l'air de prolonger. La transformation extérieure de l'armoire, qui s'est fondue 
avec tout le décor, fait accepter sa présence dans une très petite chambre. 


Une élégance inaccoutumée sur des fauteuils rus- 
tiques du XVIIIe (ci-dessus à g.) : la garniture confor- 
table de leur époque, qui respecte la silhouette des 
bois apparents. L’encadrement du dossier et du fond, 
gainés de cuir, supporte des coussins capitonnés à 
boutons dont les contours suivent la forme exacte 
du siège. L'envers du dossier, qui souligne le travail 
du tapissier, a gardé libres ses traverses visibles 
pour préserver le caractère initial du fauteuil. Lorsque 
la forme du meuble et sa construction l'autorisent, 
on peut faire poser ce genre de garniture, pour environ 
15 000 F par siège, sur des fauteuils de bois non garnis. 


Pour ne pas masquer les objets au regard, des 
équerres de glace servent d'’étagères (ci-dessus), 
qui occupent le renfoncement mural sans l'alourdir, 
autour d'un cabinet italien de la Renaissance. Elles 
sont scellées dans le mur, ce qui rend leur montage 
invisible. Une installation semblable revient à environ 
3 000 F si elle est faite en même temps que l'ensemble 
des peintures. L'utilisation du verre permet de présenter 
les objets au-dessus de la hauteur des yeux. Le meuble 
principal, aux formes massives, devient ainsi le 
centre d'un panneau dont la présentation reste aérée. 


Pour en élargir l’espace, une grisaille moderne est posée dans 
un vestibule. Le panoramique est collé directement sur le mur. Le 
sujet les « Courses », choisi par Me Marindaz, est l'un de ceux que 
réédite Züber avec les planches anciennes toujours existantes. Les 
panoramiques actuels comptent de 14 à 30 lés, qui varient de 100 
à 300 000 F environ, mais on peut raccorder les morceaux les plus 


intéressants si la surface à décorer est inférieure à celle du pano- 
ramique. L'horizon d'un paysage est agréable dans une entrée. 


Pour suggérer un effet de profondeur, les « Paysages de Télé- 
maque », imprimés chez Dufour en 1823, sont présentés dans un 
trompe-l'œil de faux marbre et d'architecture en léger relief, que 
R. et M. Carlhian ont composé pour un salon. Ce panoramique 
polychrome d'abord collé sur toile est tendu sur châssis. Un sujet 
ancien, de 10 à 25 lés, peut varier de 500 000 F à 1 200 000 F, posé ; 
la beauté du sujet, la pureté de l'impression, l’état de conserva- 
tion et également la rareté en constituent les principaux critères. 


Une pièce ronde présente la disposition idéale pour un pano- 
ramique. C'est ici un camaïeu vert, qui date des environs de 1810, 
dans une salle à manger cintrée. Le sujet est inspiré de la suite 
des « Ports de France » de Vernet. Le coloris en est très rare. 
Posé chez M. V. par R. et M. Caïrlhian, le panoramique collé sur 
toile a été marouflé, car la courbe des murs ne permet pas 
un montage sur châssis. Le motif, interrompu de portes ou fenêtres, 
est un peu entamé pour que l'œil en retrouve facilement la suite. 
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Comme une tapisserie, une grisaille ancienne est utilisée dans 
un boudoir en un panneau qu'encadrent moulures et pilastres. Le 
panoramique collé sur toile est marouflé. Le décorateur, M. Henri 
Guillot, l'a surélevé par un soubassement classique en faux marbre, 
exécuté pour environ 10 000 F, qui situe l'horizon du décor à la hauteur 
des yeux. Le panoramique employé pour une surface limitée convient 
à une pièce très petite, à laquelle il propose un horizon plus vaste, 


Posée en fond de lit, une grisaille ancienne, dans une chambre à coucher, 
forme un décor de même époque que les meubles Restauration réunis par 
M: Gribinski. M. Henri Guillot l'a montée dans une fausse alcôve qui réserve 
des placards. Elle semble prendre une plus grande profondeur. La pose d'un 
panneau marouflé de cette dimension reviendrait actuellement à environ 
30 000 F si le travail de restauration, toujours nécessaire lorsque le papier 
panoramique a été autrefois utilisé, n'est pas d'une très grande importance. 


Bon esprit dans un escalier. Les « Paysages d'Italie », imprimés 
en camaïeu sépia par Züber, trouvent une interprétation originale 
et nouvelle. La pose, qui s'est élevée à environ 100 000 F, est assez 
compliquée, car il faut calculer le décalage des raccords et parfois 
les reprendre à la main. Ce travail ne peut être fait que par un spécia- 
liste. Le décorateur Georges Ottin propose ainsi une solution au 
problème toujours difficile de l'ornement d'une cage d'escalier. 


Point de départ de toute l'organisation décorative des murs, un 
panoramique polychrome ancien a été installé dans un bureau 
d'homme composé par A.r.d.e.c. C'est un vaste paysage parisien, 
« Fête sous la Restauration », qui ceinture toute la pièce. Il était 
tendu précédemment dans une propriété. Le comte de Montalembert 
l'a fait déposer et remonter dans son bureau, à Paris, collé sur toile 
et marouflé. La rareté et l'ampleur du sujet, soigneusement en- 

tretenu et restauré, justifiaient de lui subordonner le décor. FIN 


DES QUADRIGES 1900 


Les portiques d'angle du Grand Palais 


sont surmontés de deux groupes gigantesques 
que personne ne regarde 
bien qu'ils soient les chefs-d’œuvre les plus débridés 


de la sculpture monumentale de la Belle Époque 


me 


Connaissance des Arts choisit chaque mois une série d’œuvres d’art du 


temps passé et les présente telles que l’amateur moderne les redécouvre 


E Grand Palais va être rendu aux Arts. La décision est maintenant officielle. 
L'ouverture, en 1959, du palais de l’Industrie au rond-point de la Défense à 
Neuilly permettra d’abriter les grandes manifestations annuelles (salon des Arts 

ménagers, salon de l’Automobile) qui s’y déroulaient traditionnellement. Ainsi le 
Grand Palais va-t-il retrouver sa destination première de « temple des arts plastiques ». 

Les Parisiens et les visiteurs des nombreuses expositions qui y ont lieu chaque 
année sont accoutumés à découvrir son immense silhouette entre les quais de la Seine 
et les Champs-Elysées. Mais le regardent-ils ? Peu. Ils ne connaissent ni les détails 
de son histoire, ni ceux de son architecture et de sa décoration. Ses dimensions 
gigantesques et ses fonctions utilitaires ne favorisent sans doute pas la contemplation. 
On le considère un peu comme un hangar déguisé en palais. Il fait sourire, ou il laisse 
indifférent, plutôt qu'il n’impressionne. Qu'est-il pourtant ? 

Il fut construit pour l’exposition universelle de 1900, de même que le Petit Palais 
qui lui fait face et le pont Alexandre-IIT : ces trois œuvres composent l’ensemble 
le plus colossal que la Belle Époque ait légué à Paris. Pour l’ériger et percer l’avenue 
Alexandre-IlIl, il fallut démolir l’extracrdinaire palais de l’Industrie de l’exposition 
de 1889. Les bords marécageux de la Seine obligèrent les architectes à le faire tenir 
sur des centaines de pilotis en bois, comme un navire repose sur ses étais. 
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. € L'Homme triomphant de la Discorde », quadrige 
du côté de la Seine. 


. & L'Immortalité devançant ie Temps », quadrige 


du côté des Champs-Élysées. 


. Vue aérienne du Grand Palais. 
. Vue de profil de « L'Homme triomphant de la 


Discorde ». 


. Détail, vu par dessous, des chevaux. 
. Détail d’un des chevaux. 
. Le pont Alexandre III et les Invalides vus du toit 


du Grand Palais. 


. Paris pris du quadrige côté Champs-Élysées. 


La longueur de sa structure est celle du paquebot Normandie : deux cent 
trente-deux mètres. Sa nef de fer, où l’on pourrait reconstituer celle de Notre-Dame 
de Paris, est l’une des réalisations métalliques les plus audacieuses de l’époque. 

Les architectes — M. Louvet pour la partie médiane de l’escalier intérieur, 
M. Deglane pour la façade et le portique de l’avenue Alexandre-IIT, M. Thomas 
pour la façade de l’avenue Franklin-Roosevelt — se contentèrent d’entourer cette 
nef d’un énorme placage de pierres néo-classique. Les murs des façades, en effet, ne. 
sont pas « porteurs » : ils ne constituent qu ’un décor, qui cache le modernisme si . 
hardi de la structure. On n’osait pas encore voir la beauté du métal, si on en comprenait 
l'utilité. Les travaux durèrent quatre ans et leur coût s’éleva à 8 948 251 francs-or.. à 

On fit appel, pour sa décoration, à des sculpteurs qui, en majorité, étaient > 
originaires du Midi (en particulier de Toulouse que l’on a surnommée l’« Athènes de nu 
1900 ») et, pour les grandes frises extérieures en « grès cérame », à Louis-Ferdinand % 
Fournier, dont les maquettes furent réalisées à Sèvres par le maître mosaïste Guilbert … 
Martin. Mais les œuvres les plus spectaculaires du Grand Palais, celles qui confèrent 
à ses façades d’angle leur allure baroque, leur flamme d’époque, sont certai- & 
nement les quadriges, chefs-d’œuvre de lyrisme éperdu, explosions grandiloquentes # 
auxquelles il serait difficile de dénier un certain dynamisme. Ils sont du + 
sculpteur Georges Récipon. “ 

Du côté de la Seine, le quadrige représente l’« Homme triomphant de 
la Discorde » : on le dirait sur le point de basculer dans le vide sous le galop des 
chevaux. Du côté des Champs-Élysées, le même quadrige, répété, transporte l’«Immor- 
talité devançant le Temps » : comme la Discorde, mais moins bousculé et plus 
véhément qu’elle, le sculpteur a représenté le Temps alors qu’il semble faire un geste 
pour indiquer à l’Immortalité sa voie : ces Champs-Élysées, précisément, dont l’arc de 
Triomphe est le but. Les artistes officiels de l’époque n’avaient pas, comme on le voit, 
peur des grands mots. L’art officiel de déclamation se confondait pour eux avec le 
grand art. Quelque chose de naïf et de sincère sans doute se mêle à cette illusion. 

Leur exécution en cuivre mince par le procédé de la galvanoplastie était une 
grande innovation technique. Ceci explique la possibilité de leur énorme porte-à-faux : 
fixés à une armature rigide, ils sont en effet remarquablement légers. Ainsi, le 
Grand Palais conjugue-t-il les trouvailles les plus révolutionnaires de la fin du siècle 
dernier à une grande nostalgie pour l’Ancien. Il symbolise à la fois ce qu’on a appelé 
le « moyen âge du fer » et ce qu’on pourrait appeler la « décadence de la pierre ». 
Il ne faut donc pas s’étonner qu’il soit hybride. L'époque dont il est le témoin venait 
à peine, en 1895, de se découvrir un style, qu’on a appelé modern style en Angleterre, 
Jugendstil en Allemagne, art nouveau en France, et son application décorative dans 
les entrées du métropolitain, en 1899, par Hector Guimard, ne faisait qu’inaugurer un 
nouvel univers de formes qui allait envahir l’Europe avec plus ou moins de succès 
jusqu’en 1925. 

En cela, le Grand Palais, œuvre « moderniste » qui reflète la nostalgie classique 
dans ses façades et la nostalgie baroque dans ses quadriges, peut-il être considéré 
comme l’expression d’une époque, et sans doute voudra-t-on le préserver, en tant 
que tel, jusqu’au moment où il sera classé « monument historique » en l’an 2000. FIN 


Jan van Scorel, école des Pays- 
Bas 1495-1562 (atelier de) : « Des- 
cente de Croix», peinture sur 
panneau 87,5X80,5 cm, vendue 
660 000 F le 16 mai à la galerie 
Weinmüller à Munich. Les costumes 
des trois femmes entourant la Vierge 
et le Christ permettent de dater 
cette œuvre des années 1530-1540. 


Adam Willaerts, école hollandaise 
1577-1664 : « Joyeux retour des 
marins », panneau 55 X 93 cm, vendu 
114000 F belges, soit 970 000 F 
français, le 17 décembre au palais des 
Beaux-Arts à Bruxelles (M. de Mul). 
Daté 1638. Willaerts est un petit 
maître habile à traduire les amuse- 
ments rustiques de ses compatriotes. 


Louis-Gabriel Moreau, dit l’aîné, 
école française 1740-1806 : « Pavillon 
dans un parc », gouache 26 X 44 cm, 
vendue | 020 000 F le 3 décembre 
à la galerie Charpentier, collection 
T. Mayer (Mes Rheims et Ader, 
M. Lebel). Connaissance (N° 37) a 
consacré un article à ce précur- 
seur des paysagistes du XIXe siècle. 


Georges de La Tour, école fran- 
çaise 1600-1652 : « Jeune Fille au 
brasero », toile de 65,5X52 cm, 
vendue 3 millions de francs le 
26 juin à Londres chez Sotheby. 
Une composition, identique mais 
attribuée à l'atelier du peintre, a 
été vendue en décembre dernier à 
Paris avec son pendant 2 030 000 F. 


Nicolas van Haeften, école 
hollandaise, né en 1663 : « Scène 
d'intérieur », la toile est signée, 
46X55 cm, vendue 485 000 F le 
7 décembre à l’hôtel des Ventes de 
Marseille (MM. les commissaires- 
priseurs, M. Lacroix). Scène popu- 
laire d’un réalisme un peu forcé par 
l’'amoncellement d'objets courants. 


Jacob van Walscapelle, école 
hollandaise 1667-1716 : « Fleurs et 
Fruits sur une table de marbre », 
peinture sur bois 43X34 cm, 
vendue 84 000 francs belges, soit 
715 000 F français, le 17 décembre 
à Bruxelles (vente citée). Type de 
composition un peu précieuse qui 
date de la fin de l’âge d’or hollandais. 
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Georges Seurat, 1859-1891 : 
« Esquisse pour la Grande Jatte », 
peinture sur panneau 16,5 X24,5 cm, 
vendue 8 400 000 F le 10 juillet à 
Londres chez Sotheby, collection 
Weinberg. Le prix de cette étude 
confirme que Georges Seurat reste 
un des peintres de l’époque impres- 
sionniste qui se vend le plus cher. 


Bernard Buffet, né en 1928 : 
« Intérieur au lit à colonnes », 
toile 130 X89 cm, vendue 910 000 F 
le 18 juin à la galerie Charpentier 
(Mes Libert et Michel Boscher, 
M. Stiebel). Buffet est l’un des 
rares jeunes peintres de l’époque 
contemporaine dont les œuvres 
peuvent dépasser un million defrancs. 


James Ensor, école belge 1860- 
1949 : « Ostendoise », une gouache 
vendue 70 000 francs belges, soit 
600 000 F français, le 10 décembre 
à la galerie Reding à Bruxelles. Les 
dons de coloriste du peintre 
s'expriment dans sa palette nuancée. 
Ensor fut un des représentants 
de l’impressionnisme en Belgique. 


Kees van Dongen, né en 1877 : 
« Arrivée aux courses », une toile 
50X65 cm, vendue 860 000 F le 
3 décembre à la galerie Charpentier 
(Me M. Rheims, MM. Dauberville, 
Durand-Ruel et Ebstein). La cote 
de ce peintre, ancien fauve, est en 
hausse. Il fut le témoin de l’épo- 
que 1925 qui revient à la mode. 


Jean Carzou est né en 1907 

« Vence », aquarelle 40X50 cm, 
vendue 387 000 F le 30 décembre à 
la villa Robioni à Nice (M€ Terris, 
M. Martini). On retrouve dans cette 
gouache l'écriture linéaire et aiguë 
du peintre : ce graphisme si parti- 
culier de Carzou, dont les œuvres 
tiennent une cote très soutenue. 


Edouard Vuillard, 1867-1940 

« Aux Tuileries », peinture sur 
panneau de 36 sur 33 cm, vendue 
30 millions de francs le 7 novembre 
à New York, Parke-Bernet Galleries, 
collection Lurcy, œuvre représentée 
vers 1900. Prix record pour une 
toile de Vuillard passée en vente. 
Semblesurestimée pour un extérieur. 
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— Rayures verticales, plafonds plus hauts 
— Couleur jaune, murs plus lumineux 
— Lignes courbes, pièces moins sévères 


Américaine du Sud éprise de vieille Europe, Mme de Guirola aime l’ambiance 
Eécorative du xvine siècle français, mais ne dédaigne pas pour autant les commodités des 
atérieurs modernes. Le problème qu’elle soumit au jeune décorateur Pierre Duchier 
onsistait à concilier ces exigences apparemment contradictoires, au rez-de-chaussée d’un 
euble tout neuf de l’avenue Foch, dont elle désirait faire son pied-à-terre parisien. 
es données s’avéraient peu engageantes. L’appartement, parfaitement équipé sous l’angle 
u confort, n’offrait rien en revanche, dans sa disposition, qui pût séduire un décorateur : 
ne entrée sans lumière, deux salons qui communiquent par une double baie des plus 
anales, une chambre à coucher en bout de course. Le tout plutôt exigu (la plus grande 
ièce n’a pas cinq mètres de côté) et fort bas de plafond (à peine deux mètres quatre-vingt- 
IX), ce qui, indépendamment de sa situation au rez-de-chaussée, obscurcissait considéra- 
lement l’appartement. Mais le défaut majeur de celui-ci, aux yeux du décorateur, était 
lans ses proportions d’ensemble : plus larges que hautes, comme il arrive souvent dans 
=$ constructions modernes, elles se prêtaient très mal à un aménagement de style classique 
= dont le principe déterminant réside dans la verticalité des lignes. Enfin, la désespérante 
wudité des surfaces — ni corniches ni cimaises, ni décrochements muraux semblait 
écourager d'avance toute tentative de créer dans un tel cadre le décor raffiné, intime et 
ouillet que souhaitait Mme de Guirola. 
On se mit d’accord sur le style. Pierre Duchier conseilla le Louis XVI, dont la simplicité, 
x priori, devait mieux s’accommoder de semblables conditions que n’eût fait la somptuosité 
Hu Louis XV. Sans oublier que le répertoire mobilier de la fin du xvine siècle est riche 
»n meubles de petite taille — les seuls possibles dans des pièces de faibles dimensions. 
me de Guirola, qui ne possédait aucun mobilier personnel à Paris, avait laissé sur ce 
oint carte blanche au décorateur. Mais Pierre Duchier se garda de procéder au moindre 
chat avant d’avoir préparé au futur mobilier le cadre qu’il lui fallait — c’est-à-dire d’avoir 
souleversé l’appartement en tenant compte de trois impératifs essentiels : donner de la 
verticalité, donner du style, donner de la lumière et de l’espace. 

L’opération « verticalité » commença par la maçonnerie pour finir par d’infimes détails 
de tapisserie. Les portes trop larges furent rétrécies et munies de vantaux étroitement 
panneautés. Pour les fenêtres, on tricha avec les rideaux, dont les chutes latérales empié- 
tèrent sur la partie vitrée, tandis que l’accrochage se faisait le plus haut possible, à même 
lle plafond. Une corniche débordante réduisit celui-ci en surface sans ôter au mur de sa 
surface. Tel panneau trop large fut coupé par une fausse alcôve, tel autre par une cheminée 
à colonnettes élancées. Mais plus déterminant que tout fut le choix de la tenture murale : 
une soierie à rayures très marquées qui suffit à modifier les proportions initiales, par un 
effet d’étirement des lignes. 

Le second objectif — donner du style — se trouvait en fait inséparable du premier. 
| Les ouvertures, réduites en largeur, s’encadrèrent de moulures d'esprit Louis XVI, à fins 
 rechampis blancs ou or, lesquelles, répétées d’une pièce à l’autre en panneaux ou en dessus 
de portes, eurent pour effet « d’architecturer » tout l’appartement. Le principe de la 

symétrie fut appliqué au maximum. C’est dans la chambre à coucher que la métamorphose 
apparaît la plus spectaculaire. Cette pièce, de forme curieuse, dessinait un ovale imparfait, 
éclairé d’un seul côté par deux porte-fenêtres qui ouvraient sur le jardinet. Pierre Duchier 
rétablit la régularité de la courbe ; puis il aménagea, en face des deux fenêtres, deux fausses 
fenêtres symétriques exactement semblables qui transformèrent la chambre en une semi- 
rotonde aux ouvertures harmonieusement réparties. 

Les éléments modernes, qui auraient pu jurer dans un tel décor, sont camouflés avec 
astuce : les radiateurs se cachent derrière des paravents, les vestiaires dans des placards, 
le bar et l’électrophone sous une carapace pivotante de reliures de maroquin — la plus 
réussie des fausses bibliothèques | 

Le troisième objectif était d'augmenter la lumière et l’espace. C’est aussi celui qui 
causa le plus de difficultés. La disposition des lieux rendait impossible le percement d’ouver- 


L'uniformité des tons est un facteur d'équilibre. Donner du style à un appartement ultra-moderne 
Dans le grand salon (ci-contre) un gourgouran à a été la préoccupation majeure du décorateur. Dans 
larges rayures donne aux murs de la hauteur et de le petit salon (ci-contre en haut) la monotonie du 
la luminosité. Pour agrandir le volume général, mur est rompue par une fausse alcôve gainée de 


les canapés et les rideaux ont été traités dans la la même soierie rayée que la pièce voisine. Les 
même matière (relevée d’une touche complémentaire deux avancées, de part et d'autre du divan, sont 
de vert, assortie au velours des fauteuils à médaillon). aménagées en bibliothèques et en placards à fines 
Le drapé de la fenêtre est fixé au-dessus de la cor- moulures d'esprit Louis XVI. Ce style a été adopté 
niche de manière à repousser au minimum le plafond à cause de son raffinement, de sa simplicité et 
trop bas (à peine 2 m 90) La double chute très étoffée parce qu'il offre un choix de petits meubles bien 
sert à camoufler l'excessive largeur de la baie vitrée. adaptés aux proportions exiguës des appartements. 


tanshigurent un petit appartement en rez-de-chaussée 


Des artifices de décoration corrigent les défauts de l'appar- 
tement : manque de lumière et d'espace. Ci-dessus, une 
cheminée Louis XVI à fines colonnettes contribue à étirer les 
verticales. La glace qui la surmonte double le volume du petit 
salon. Le miroir à damiers qu'on aperçoit au fond du vestibule 
(en réalité minuscule) dissimule une porte ouvrant sur un vestiaire. 
Ci-dessous, dans le grand salon, une petite estrade met en vedette 
un cabinet anglais du XVIII en laque noir et or. Remarquez 
l'accrochage du tableau, qui accentue l'axe vertical du panneau. 


Deux idées pratiques : ci-contre, la bibliothèque-radio. Seules 
sont fausses les deux rangées de livres inférieures. Au-dessous, 
un placard éclairé intérieurement révèle un bar. Ci-dessous, la 
fenêtre-penderie. Fermée, l'illusion est complète. Le voilage est 
fixé à un panneau de glace qui simule parfaitement une vitre. On a 
poussé le souci de vérité jusqu'à y fixer une crémone. Ouverts, les 
doubles rideaux ne gênent pas le mouvement de la porte. Ils cou- 
lissent normalement sur latringle et peuvent être entièrementrefermés. 


tures nouvelles sur le dehors. Le décorateur misa donc entièrement sur la couleur. Il choisit 
pour tout l’appartement deux tons de base, auxquels il se tint : un gris bleu doux et 
lumineux pour la chambre à coucher, un bouton d’or ensoleillé pour les salons. La moquette 
elle-même leur fut assortie. 

Rideaux et canapés faits du même tissu que les murs confondirent avec eux leurs 
rayures, de manière à repousser les surfaces verticales et à éviter l’impression d’encom- 
brement. Pour relever cette uniformité, seules furent admises deux couleurs complémen- 
taires : un vert amande avec le bouton d’or des salons (en sous-rideaux et en couverture 
de sièges) ; un rose saumon avec le gris bleu de la chambre, appliqué dans les mêmes 
conditions. 

Quant aux meubles, ils sont peu volumineux (pour respecter l’échelle) et essentielle- 
ment volants (pour la commodité de Mme de Guirola lors de ses brefs séjours parisiens). 
D’immenses bouquets de fleurs fusent du sol dans de grandes flûtes de cristal. 

Ainsi se trouve réalisé, grâce à une somme de calculs ingénieux qui mélent le luxe 
à la simplicité et le raffinement au confort, le rêve de la voyageuse : vivre à Paris dans un 
décor du Grand Siècle sans avoir à renoncer à aucun des agréments des installations modernes. 
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Une coiffeuse arrondie en alcôve occupe l'emplacement d'un ancien 
bow-window dont les ouvertures ont été murées. Une glace patinée 
à l'ancienne recouvre un demi-cercle de placards bas, à nombreux 
tiroirs. Au mur, des statuettes chinoises s'étagent sur des consoles 
miniature en bois doré. Les deux lampes ont été dessinées pour 
s'assortir au verre bleu du lustre en forme de vasque, d'un modèle 
assez rare. Elle donne l'impression d'une grande niche toujours 
ouverte, dans le prolongement exact de la chambre à coucher. 


Un effet de trompe-l'œil donne son harmonie à la chambre à coucher de forme 
ovale. Les deux fenêtres qui ouvrent sur le jardin (ci-dessus) ont été répétées sur 
ie mur opposé (ci-contre page de gauche) par souci de symétrie. Ces dernières 
sont fausses. Celle de l'extrême gauche recouvre la penderie photographiée entr'- 
ouverte par ailleurs. Une forte corniche Louis XVI souligne la courbe du plafond. 
A la faille gris bleu rayée des murs s'oppose le velours saumon des fauteuils 
de bois doré. Les médaillons ovales donnent à l'ensemble une extrême féminité. 


Le seul mur rectiligne de la chambre est occupé par le lit, que deux portes à fines 
moulures dorées mettent en valeur. Il est garni de la même faille mille raies que 
les murs, le bois sous-tendu d'un drapé à la reine, le baldaquin doublé de taffetas 
saumon comme les sièges. Le gros fauteuil moderne, tout de satin gris bleu, ne 
souffre pas du voisinage de la coiffeuse de laque Louis XV. Ce sont les seuls 

éléments hétérogènes dans un ensemble entièrement voué à l'art du tapissier. FIN 
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LA MARCHE DU TEMP 


LES PENDULES ‘“ A L'ÉLÉPHANT * 
ONT TOUJOURS EXCITÉ UNE VIVE 
CURIOSITÉ. EN FRANCE, SURTOUT 
DUBSTEMPSSDENLOUIS XV MELLES 
FÜURENT UN DES MOTIFS FAVORIS 
DES MAITRES-HORLOGERS. 

RÉALISTES OÙ LIBREMENT 
INTERPRÉTÉES, EN BRONZE OU 
EN PORCELAINE, ELLES UNISSENT 
L'ART DE LA SCULPTURE ANIMA- 


LIÈRE AU GOUT DE L’EXOTISME: 


Elles sont nées de la rencontre d’une technique et d’un goût. 
Une technique que le xvrrre siècle a poussée à un haut degré de perfection : 
celle des mécanismes horlogers. Un goût qui envahit toute l’Europe à la 
même époque : celui de l’exotisme oriental. Perseries, turqueries et chinoi- 
series s’étalent dans les albums des ornemanistes, de Bérain à Audran et 
à Gillot. Ils font les délices, à leurs moments perdus, des pinceaux d’un 
Huet, d’un Watteau, d’un Boucher. d’un Pillement. 

L'entrée de l’éléphant dans l’art décoratif français est solennelle. Elle 
remonte à 1686, date à laquelle le roi de Siam, Phra-Nahraïn délègue 
auprès de Louis XIV une ambassade qui fait sensation. A vrai 
dire, l'éléphant n'arrive pas seul. Il ouvre la marche à tout un troupeau, 
où se côtoient le lion, le tigre, le léopard, le crocodile, l’autruche, l’ours, 
le chameau et le zèbre (ou « cheval rayé »). Cette faune s’installe aussitôt 
dans les riches appartements, sous forme de tapisseries, notamment de 


* 
ù 
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la série des Indes (1687). On connaît l’importante série de peintures des 
« Chasses exotiques » (vers 1760) : le lion par de Troy, le tigre par Pater, 
le léopard, par Lancret, le crocodile et l’ours par Boucher, l’autruche 
par van Loo et l’éléphant par Parrocel. 

Le naturalisme animalier des artistes du xvin® siècle avait d’ailleurs 
matière à s'exercer d’après nature sur les modèles fournis par la célèbre 
ménagerie de Versailles, créée sous Louis XIV et qui subsista jusque sous 
la Révolution. Elle comptait un éléphant. 

En valeur symbolique, l’éléphant exprime la puissance. C’est l’animal 
porteur par excellence. Dans la mythologie hindoue, il porte le monde 
sur son dos et les tremblements de terre sont la conséquence de ses faux 
pas. Il n’est pas sacré, sauf s’il est chargé d’un bouddha. C’est ie cas de 
l’éléphant blanc. 

Dans le monde antique, l'éléphant participe à tous les défilés trromphaux 


L'attrait fabuleux de l'Orient amène un horloger 
d'Augsbourg à fabriquer en 1587 une pendule 
à l'éléphant, conservée par le musée des Sciences 
de Dresde. Le socle percé d'ouvertures contient une 
boîte à musique. Un éléphant soutient une pendule 
Renaissance sur laquelle est juché un automate. 
La première pendule à l'éléphant connue en Europe. 


Les chars de triomphe qui accompagnent les 
rois sont souvent traînés par des éléphants. Les 
orfèvres s'en inspirent pour créer des objets extraor- 
dinaires. Le musée du Kremlin conserve un char de 
fête à automates, en bronze doré, traîné par un élé- 
phant qui supporte une pendule. Ce type d'objet 
est marqué par le goût oriental de la Renaissance. 


Le goût de l’exotisme influence la France de 
Louis XIV. Le roi constitue alors à Versailles une 
ménagerie célèbre, dont fait partie un éléphant. 
Caffiéri crée, sous la Régence, des pendules à l'élé- 
phant. L'une d'elles (coll. Kraemer) est en bronze 
doré (haut. totale : 69 cm) pour le socle et la pendule. 
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des grands conquérants : sur l’éléphant de Porus, son ennemi vaincu, 
Alexandre le Grand entre dans Babylone. C’est aussi un éléphant que le 
sultan Haroun al-Rachid offre à Charlemagne en gage de royale amitié 
— éléphant qui mourra célèbre, en 804, sous le nom d’Abulabaz. Et lorsque 
le roi Henri II fait, en 1550, son entrée dans Rouen, six éléphants de bois 
peint viennent rehausser la pompe du cortège. 

L’art plastique a toujours illustré — que ce soit dans la Rome antique 
ou dans l’Italie classique — le rôle noble de l’éléphant. Les monuments 
qu’on lui fait porter sont des tours ou des trônes. Quand le Bernin, en 1667, 
érige son obélisque sur la place de la Minerve, à Rome, il y associe tout 
naturellement l’éléphant. Vaccarini fait de même, soixante ans plus tard, 
pour sa fameuse fontaine de Catane. On sait que l’obélisque est le volume 
géométrique chargé par excellence de sens spirituel : l’éléphant, entre tous 
les animaux, semble le plus digne de l’accompagner. 

À partir du moment où il devient bibelot, l’éléphant ne représente plus 
qu'un simplet objet de curiosité. Ce sont les fabricants d’automates qui 
s’en saisissent les premiers, pour des raisons pratiques : sa vaste carcasse 
offre le meilleur des logements à leurs mécaniques compliquées. Par les 
textes, on en connaît un d’Olivier de la Marche, qui date de 1453. Un autre, 
de 1587, actuellement au musée de Dresde, est l’œuvre d’un horloger 
d’Augsbourg. La p:ndule, de style Renaissance, s’orne d’un palanquin 
qu’animent des personnages. Un cornac mène l'éléphant au son de deux 
tambours. 

En France, la mode des pendules à l'éléphant commence avec le début 
du règne de Louis XV, vers 1735, au moment où le perfectionnement des 
mécanismes d’horlogerie permet des montures de plus en plus raffinées. 
Le «style pittoresque » y allie les fantaisies de la rocaille au goût de 
l’exotisme. Elles sont souvent destinées à orner des cheminées qui en effet 
ont perdu leur caractère monumental du siècle précédent et tendent à jouer 
dans les intérieurs le rôle d’une console. Aussi semble-t-il naturel d’y 
exposer un bel objet décoratif. Les premières pendules mesurent jusqu’à 
60 cm de hauteur. Par la suite, elles deviennent plus petites : c’est que les 
cheminées le deviennent aussi, en même temps que les mécanismes gagnent 
en finesse, perdent de leur encombrement. Parmi les dernières pendules à 
animaux — la mode s'éteint peu après — il en est qui ne dépassent guère 
une trentaine de centimètres : elles se classent presque parmi les objets 
de bureau. 

Elles font appel à une matière noble, le bronze. La structure ne varie pas : 
sur le socle l’éléphant, sur l’éléphant la pendule et un «sujet» qui 
couronne le tout. Le socle est exécuté le plus souvent en bronze — de style 
rocaille sous Louis XV, classique sous Louis XVI. La pendule peut être 
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Éléphants de porcelaine et socles en rocaille composent 
certaines pendules Louis XV. Un modèle de cette époque, 
d'une collection particulière, est porté par un éléphant blanc. 
Il est rehaussé de petites fleurs également en porcelaine poly- 
chrome (ci-dessus). Une autre pendule (ci-contre à droite), 
chez un grand collectionneur parisien, est exceptionnelle par 
sa taille (hauteur : 66 cm) et par sa matière. L'éléphant est en 
porcelaine de Saxe peinte à l'imitation du pelage de l'animal. 
Leur fabrication était très rare au XVIIIe siècle et la fragilité 
de leur matière les rend actuellement presque introuvables. 


Les petits sujets exotiques, bouddha, indien, 
Amour et la trompe souvent dressée de l'éléphant 
caractérisent les pendules de style Louis XV. Le 
modèle reproduit à l'extrême gauche (hauteur 
44 cm) est surmonté d'un singe à l'ombrelle. Il 
appartient à M. Étienne Lévy. On l'attribue à Caffiéri. 
Le mouvement est de MJ.-B. Baillon, horloger de 
Madame, sœur de Louis XV. L'éléphant est en 
bronze patiné, le tambour de la pendule est laqué 
sur un fond d'aventurine vert et rouge. Sur le socle, 
on a rapporté des fleurs de bronze fondu. Une pen- 
dule presque identique s'est vendue, pour 850 000 F, 
il y a quelques années à la galerie Charpentier. 


Le socle appartient déjà au style Transition tandis 
que l'éléphant en bronze patiné est encore Louis XV, 
ainsi que le décor de la pendule à motifs de feuilles 
d'acanthe et de C enroulés. Seule figure sur 
ces pendules (le modèle, au milieu à gauche, 
appartient à Me Bouvier) la signature de l'horloger, 
alors que toute leur valeur est due à l'art du 
sculpteur et du ciseleur, qui sont restés anonymes. 


L'architecture du socle qui prend plus d'impor- 
tance et le motif du couronnement — urne ou vase 
antique — marquent le renouveau classique du 
style Louis XVI dans les pendules. L'éléphant réduit 
ses proportions ; il se fond dans l'ensemble comme 
on peut l'observer sur le modèle ci-contre qui 
appartient à M. Thierry Feray où tous les éléments 
de la pendule ont été exécutés en bronze doré. 


TA 
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Jeu d'orgue ou boîte à musique accompagnent parfois l’objet 
de haute fantaisie qu'est la pendule à l'éléphant sous Louis XV. 
Le socle massif prend alors la forme d'un scabellon comme 
pour les deux pendules reproduites ci-dessus. La première 
appartenant à la collection Samy Chalom est posée sur un 
socle en laque noire et bronze doré contenant un mouvement 
à musique. La seconde, d'une collection particulière, repose sur 
un socle à musique, également en bronze doré et émail Lleu 
et rouge (H. : 63 cm). La ciselure et la dorure sont d'une qualité 
exceptionnelle que l'on retrouve dans les bronzes de cette époque. 
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posée sur un coffret de bois orné de marqueterie et de bronze. Le socle 
peut alors affecter la forme d’une boîte aux lignes mouvementées et dissimule 
un mouvement à musique et à timbres. Pour l’éléphant, le sculpteur en 
mal d’invention multiplie à l’envi les effets de trompe — dressée, pendante, 
enroulée, fouettant de droite, fouettant de gauche ; parfois la patte avant 
soulevée esquisse un pas de danse. Il est des éléphants ventrus et jovials, 
d’autres, étiques, désolés. La patine de leur bronze va du noir au vert, en 
passant par l’or ou l’argent. Mais il s’en est fait également en porcelaine 
blanche, de Saxe ou de Chine. La pendule proprement dite, de bronze doré, 
s’entoure souvent d’une guirlande. Le sujet du sommet donne lieu à toutes 
les fantaisies : fleurs, bouddhas, singes, parasols, femmes, Indiens, Amours. 

Attention à la signature qui figure sur le cadran : c’est celle de l’horloger. 
Elle ne concerne ni le dessinateur ni le ciseleur. Une signature de ciseleur 
ne se rencontre pour ainsi dire jamais. Seuls Saint-Germain et Cafféri 
ont laissé leur marque sur certains modèles. On pense du reste qu’ils furent 
les créateurs du genre. 

En dehors de ces exceptions rarissimes règne l’anonymat complet. 

Le livre-journal du grand marchand Lazare Duvaux, d’ordinaire si 
riche en renseignements, mentionne en tout et pour tout, sous 
le numéro 2952, une commande de pendule «de bronze doré d’or moulu 
dont le mouvement à sonnerie, de Moisy, est porté sur un éléphant ». 
Elle fut facturée 660 livres à Mme de Montmartel ; facture élevée. Les 
modèles courants valaient de trois cents à quatre cents livres. Celui-ci 
devait être exceptionnel. 

L’engouement français pour les pendules à l’éléphant gagna vite, dès 
le xvie siècle, les pays voisins. En Angleterre, James Cox mit au point 
plusieurs modèles destinés à l’Orient ; le palais de Pékin s’enorgueillissait 
de nombreuses pendules à automates dans lesquelles l’éléphant intervenait 
comme principal motif décoratif et on y dénombrait onze ouvrages de 
James Cox. À Genève, le musée conserve plusieurs exemples de pendules 
du xix® siècle construites en vue de leur exportation vers les « Indes ». 

Les pendules à l’éléphant valent cher aujourd’hui : de 500 000 EF à 
un million et demi. Elles ne comptent pourtant pas, dans le registre 
animalier, au nombre des modèles les plus rares, bien au contraire : les 
chameaux, les lions, les sangliers le sont davantage. Leur qualité seule 
justifie leur prix ainsi que leur valeur de témoignage et, bien entendu, leur 
authenticité : leur succès a beaucoup encouragé les imitateurs. 

Les pendules à l’éléphant apportent à notre siècle rationnel un élément 
de fantaisie, presque de bizarrerie ; et c’est probablement la longévité 
légendaire de ce pachyderme qui a poussé inconsciemment les horlogers 
et les sculpteurs à l’associer à la mesure du Temps. E.S. 
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La sculpture animalière monumentale qui se 
développe à la fin du XVIIe siècle influence les 
pendules à l'éléphant. Un éléphant en marche, 
en bronze noir (coll. particulière), porte une pen- 
dule d'époque Louis XVI surmontée d'un Chinois 
et couronnée de fleurs de Saxe (hauteur totale : … 
35 cm). Le socle en bronze doré est incrusté d'une 
petite plaque de laque noir et or à paysage oriental. 

Des dromadaires, des rhinocéros, des ours existent 
aussi, mais sont plus rares que les éléphants. 


L'éléphant de la Bastille devait se dresser sur la … 
place du même nom, tel avait été le désir de Napoléon. 

Mais le projet resta inachevé et le modèle n'existe … 
qu'en petite sculpture. On le trouve en particulier 

sur une pendule très rare de la collection Ramsay, : “ 
en bronze noir et patiné (hauteur totale : 95 cm), 
couronnée Par un Indien également en bronze noir. 
Les attitudes de l'éléphant sont assez limitées : 
la forme de la trompe, dressée ou pendante, et 
son aspect gai ou triste varient avec les époques. 


Les cours orientales suscitèrent la fabrication, 
chez les horlogers suisses et anglais, de nombreuses 
pendules dans un goût et un style qui permettent 
de les identifier à première vue à la fin du XVIIIe s. 
James Cox (1740-1788), en particulier, s'était fait 
une spécialité de ces pendules chargées d'auto- 
mates et de jeux d'orgues. Le musée d'Art et 
d'Histoire de Genève en conserve plusieurs, dont 
certaines sont ornées d’un éléphant, comme le 
modèle ci-dessous. Le sculpteur rivalise ici avec 
le ciseleur et l'horloger. Les pendules deviennent des 
objets de curiosité très appréciés au XIX° siècle. 


+ à 4 


HS 
a Le 


Emblème éternel de l'Inde d'où il fut envoyé en 
Europe, l'éléphant y retourne à la fin du XVII. 
Mn Peroni conserve une pendule (hauteur : 35,5 cm), 
œuvre d'un joaillier anglais, en bronze doré et 
incrusté de pierres précieuses. Un mécanisme inté- 
rieur faisait mouvoir la trompe qui devait projeter 
une eau parfumée. Sa conception traduit un goût 
très marqué pour l'orientalisme où un certain 
côté « mascarade » s'allie à l'exotisme, 

qui est exubérant, des Mille et une Nuits. FIN 
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Honneur aux pionniers hollandais de l’art moderne. — La vie future appara t 
à Tamayo dans une ambiance brûlante. — Le répertoire de Picasso renouve le 


des poteries classiques. — Les jeux de formes en mouvement inspirent Martha Pan. 


MONDRIAN : Compositior, 1930 


a 160 


i 


TAMAYO : Claustrophobie, 1957. 


PICASSO : Grand plat espagnol, 1957. 


MARTHA PAN : Balance en deux, 1957. 


| & 
L'ART HOLLANDAIS DEPUIS VAN GOGH É 


L'exposition qui a lieu dans les locaux du musée d’Art moderne de Paris est 
organisée par la direction des musées municipaux d'Amsterdam et de La Haye. 
Elle permet d'apprécier le rôle des artistes hollandais depuis l'impressionnisme. 
Outre des toiles de van Gogh, elle comporte notamment une section importante. 
consacrée aux œuvres des artistes membres du groupe « De Stijl » qui est à 
l’origine d’un des deux principaux styles de l’art abstrait : le style rigoureux et 
géométrique. La personnalité la plus marquante de ce groupe est Piet Mondrian | 
qui est mort, en 1944, à New York. Le groupe publiait une revue dirigée par 
un autre peintre réputé, Théo van Doesburg. Après la seconde guerre mondiale, 
de jeunes peintres tels que Karel Appel et Corneille ont fondé le groupe Kobra.. 
Leur style est à l'opposé de celui des peintres du groupe de Stijl et s’apparente 
à celui des peintres tachistes. Appel et Corneille exposent au salon de Mai. 
comme Bram et Geer van Velde qui, plus âgés qu'eux, tiennent une place 
importante parmi les peintres de Paris. Bram van Velde est un précurseur du 
tachisme. Trois œuvres de lui figurent à l'exposition. Mais celle-ci comporte une 
lacune grave : elle ne présente aucune œuvre de Geer van Velde, dont les 
toiles sereines comptent parmi les œuvres ies plus estimées de la peinture 
non-figurative contemporaine. Musée d'Art moderne, du 6 mars au 20 avril. 


TAMAYO 


* 


Tamayo, qui est né à Oaxaca en 1899, n’a pas seulement la réputation d’être 
le meilleur peintre du Mexique contemporain mais d’être, dans le monde, un 
des meilleurs peintres de sa génération. || fait actuellement sa deuxième exposi- 
tion à Paris et va exécuter une peinture murale pour le palais de l'U.N.E.S.C.O. 
Le peintre contemporain dont son œuvre se rapproche le plus, par la délicatesse 
des couleurs et l'invention dans le dessin, est Geza Szobel. Comme ce dernier, 
Tamayo a consacré presque toute son œuvre à la figuration humaine, ce qui, 
dans la peinture d’avant-garde, est exceptionnel. Le style figuratif de Tamayo, 
extrêmement éloigné du réalisme photographique, tend à définir non pas les 


formes, mais le mouvement. Celui-ci a un pouvoir de métamorphose : il fait des 
pales d’une hélice un cercle et d’un bras qui se déplace une ligne qui ne lui 
ressemble plus ; il supprime le volume et modifie la couleur ; enfin, il est un 


symbole : le symbole du monde moderne. A la vérité, les tableaux de Tamayo 
participent aux trois aspects du temps et non pas seulement au présent. En effet, 
par l’impression d’intense chaleur organique qui s'en dégage et par leurs person- 
nages qui semblent en cours de métamorphose, ils évoquent à la fois la partu- 
rition d’un lointain passé et la naissance d’un monde futur. Tamayo expose vingt 
toiles. Un tableau de lui de un mètre sur 80 centimètres vaut, en Amérique, 
4 000 dollars. Galerie de France, 3, Faubourg-Saint-Honoré, du 11 avril au 3 mai. 


CÉRAMIQUES DE PICASSO 


Les cent cinquante œuvres exposées constituent la seconde grande exposition 
de céramiques de Picasso à Paris. La première avait eu lieu, il y a dix ans. Un tiers 
de l'exposition, néanmoins, est composé d'œuvres très récentes. Bien que la 
forme des poteries exposées aujourd’hui ait un caractère plus traditionnel que 
celle des poteries d’il y a dix ans, le style céramique de Picasso a conservé ses 
caractéristiques dont la principale est la manière, souvent inattendue, dont le 
décor répond au support. Quand le décor d’un plat, par exemple, représente 
une scène de tauromachie, le rebord du plat ocellé de petites taches noires 
montre la foule sur les gradins, tandis que le creux figure la piste. Deux taches 
noires, séparées par deux petites lignes parallèles et verticales au-dessous 
desquelles apparaît une ligne en croissant, font d’une assiette un visage. Parfois 
pourtant le décor contrarie la forme du support mais l’un et l'autre se mettent 
alors en valeur par contraste. Toutes les céramiques ne sont pas utilitaires. 
Plusieurs sont purement décoratives : telles les plaques qui représentent des 
natures mortes ou les statuettes de colombes modelées avec la rudesse de l’art 
populaire. Le décor s'inspire souvent de thèmes traités récemment en peinture 
par Picasso, Maison de la Pensée française, 2, rue de l'Elysée, à partir du 8 mars. 


MARTHA PAN 


L'œuvre sculptée de Martha Pan qui fait actuellement à Paris sa troisième 
exposition particulière comporte trois époques. Ce sont d’abord des statues non- 
figuratives inspirées par des éléments végétaux ou des coquillages agrandis. Ce 
sont ensuite des statues-charnières dont les parties sont séparables. Dans certains 
cas les pièces sont mobiles, même quand elles sont imbriquées les unes dans les 
autres. Enfin les statues actuelles de Martha Pan, composées de deux pièces 
dont l’une repose sur l’autre par l'intermédiaire d'une pointe de métal, peuvent 
être animées d’un mouvement de giration comparable à celui des toupies. Ces 
statues appartiennent à cette catégorie d'œuvres d'avant-garde qui tendent à 
annexer le mouvement à la peinture ou à la sculpture. Le mouvement est, en 
effet, un des aspects du monde qui touchent le plus la sensibilité moderne. Martha 
Pan, qui est mariée à un architecte disciple et collaborateur de Le Corbusier, est 
née en 1923 à Budapest. Elle est venue à Paris en 1947 et a acquis la nationalité 
française en 1952. Ses statues sont en terre cuite, en bois, en aluminium et, les 
plus récentes, en bois recouvert de cuir. Leurs prix : 400 000 F (pièce unique), 
300 000 F (six exemplaires). Galerie Arnaud, 34, rue Dufour, du 10 au 30 avril. 
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Ubac expose des tableaux, des gouaches et des ardoises gravées. Il excelle dans 
ette dernière technique qu’il a d’ailleurs inventée et qu'il est le seul à pratiquer. 
Depuis sa dernière exposition qui remonte à 1955, son style a évolué, notamment 
ns les ardoises où les striures sont moins nombreuses et les creux plus 
ofonds. Dans certains de ses tableaux, les surfaces que l’on pouvait comparer 
| a trois ans à des pavés (voir Connaissance des Arts, n° 38) s’agencent mainte- 
nt de manière à donner l'impression de formes vermiculaires et annelées qui 
billonnent. Ces tourbillons, à première vue contradictoires, apparaissent 
ite complémentaires, les uns tournant très vite, les autres plus lentement. 
tableaux sont d’une tonalité sombre. D'autres, qui sont plus clairs, s’appa- 
rentent, par leurs formes, à ses ardoises gravées où des rectangles et des ronds, 
r leur disposition, rappellent la disposition des éléments du corps humain. 

à Übac pense que l'anthropomorphisme voilé est une des grandes découvertes 
faites en peinture depuis Cézanne. Ubac vient de décorer, avec Beaudin, une 
buvette d’Evian. Il a exécuté, à cette occasion, sur un mur de six mètres cinquante 
} de long et de six mètres quinze de haut, une mosaïque entièrement constituée 
de morceaux d’ardoise. Galerie Maeght, 13, avenue de Téhéran, en avril et mai. 


DMITRIENKO 


Dmitrienko qui fait actuellement sa quatrième exposition particulière à Paris 
est, parmi les jeunes peintres abstraits, un de ceux qui ont remporté le plus rapide 
et le plus vif succès. Né à Paris en 1925, il a trente-trois ans. Son succès a commencé 
alors qu'il n’avait que vingt-sept ans. Depuis il vend toute sa production. Une 
toile de lui figure au musée d’Art moderne de Paris. Il a des amateurs non seule- 
ment en France, mais à l’étranger. Il expose au salon de Mai. Dmitrienko, dont 
les premières œuvres abstraites datent de 1946, donne à ses tableaux des titres 
tels que : « Usines » (1951), « Gennevilliers » ou « Crucifixion » (1953), 
« Inondation » (1954), « Brocéliande » (1956), « Givre » ou « Ferraille » (1958). 
Toutefois il ne peint pas les choses annoncées par les titres. Une toile intitulée 
« Usines » ne montre ni cheminées ni bâtisses ; mais la couleur et la disposition 
des formes imposent une idée : c’est l’idée du climat, physique ou psychologique, 
souvent les deux à la fois, qui s’est créée autour des choses que les titres évoquent. 
Depuis sa dernière exposition, le style de Dmitrienko a évolué. Ses taches de 
couleur resserrent et s'organisent comme les éléments d’une écorce. Ses prix entre 
125 000 F et 500 000 F. Galerie Jacques Massol, 12, rue La Boétie, du 17 avril au 8 mai. 


DAYEZ 


Membre du comité directeur du salon de Mai, Dayez, qui est né à Paris en 1907, 
est considéré dans les milieux d’avant-garde comme un des meilleurs peintres 
figuratifs contemporains. || fait actuellement sa quatrième exposition particulière 
à Paris. Elle comporte vingt-cinq toiles dont la plupart sont des paysages de la 
région d’Etretat, de Varengeville et d’Yport. À ces paysages sont mêlés des 
natures mortes, des tableaux de chevaux et des portraits. Dans une autre galerie 
il expose en même temps, sur les mêmes thèmes, vingt-cinq gouaches. Tous les 
paysages de Dayez comportent quatre éléments : un ciel où flottent quelques 
nuages, un rivage vide qui semble le reflet du ciel sur la terre, des falaises au pied 
desquelles parfois des barques sont échouées, la mer enfin, dont l’éclat dur est 
celui d’une lame de métal ou d’un regard brillant. La teinte gris clair répandue 
sur toutes ces formes et dans laquelle on pressent d’autres couleurs est compa- 
rable à un épiderme. Un cerne, qui varie d'épaisseur et n’entoure pas toutes 
les formes ni chaque forme entièrement, suggère l’idée d’une ossature dont on 
sent la présence sous la peau. Par ces associations d’idées auxquelles ils invitent, 
les paysages de Dayÿez, bien qu'ils ne comportent aucun personnage, ont un 
aspect vivant. Ses prix : entre 50 000 F (8) et 250 000 F (100). Galerie Villand 
Galanis, 127, boulevard Haussmann (peintures) ; galerie Camille Renaud, 
133, boulevard Haussmann (gouaches). Jusqu'à Pâques. 


MICHEL CIRY 


Michel Ciry (qui est né à La Baule en 1919), après s'être longtemps consacré 
à la gravure et au dessin, a commencé de peindre en 1942. Mais, ayant abandonné 
la peinture deux ans plus tard, c’est de 1951 seulement que date vraiment le début 
de sa carrière de peintre. Il a catalogué sa production et dénombre deux cent 
soixante-dix tableaux peints par lui depuis cette date. Il fait actuellement sa 
première exposition particulière de peintre. Elle comporte trente-cinq toiles. 
Sujet : des marines et des tableaux à sujet religieux : « Pietà », « Christ aux 
outrages », « Voile de Véronique », « Portrait de clarisses ». Style : perspective 
linéaire et modelé traditionnel ; dans les parties ombrées, linéaments rouges 
sur un fond sombre. Ces linéaments sont destinés à exprimer une intention 
dramatique. Dans ses marines, Ciry veut disposer à la rêverie. Le ciel et l’eau sont 
constitués par des taches multicolores fondues les unes dans les autres. Les 
éléments solides ne sont pas indiqués par un ton particulier, mais par de fines 
lignes discontinues qui leur confèrent un aspect aérien. Prix : entre 35 000 
et 350 000 F. Galerie Monique de Groote, 20, avenue Kléber, à partir du 2 mai. 


UBAC : Ardoise gravée, 1956. 


MICHEL CIRY 


: le Voile de Véronique, 1957. 
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AVRIL 1958 


Henry BLÈES 
ou 
Herty, 
Met De BLÈS 
Bouvignes 


1480-1550 
Bois 34 x 57 cm. 


Ce tableau sera exposé à 
la Foire des Antiquaires 
à Bruxelles le 30 Mai 


1958. 


62, boulevard de Waterloo 
GALERIE GTR 4 BRUXELLES La maison n'a pas de succursale. 


Tél. 11-10-84 


CAMPAGNOLA MICHEL CASCELLA 


PAYSAGES D'ITALIE 


ROME - Baptistère près de la Porte Latine. 


En exclusivité à la 


Gazerte MaDsEex GALERIE ANDRÉ WEIL 


A RTC O tint FLOnOtc M PARTS 26, avenue Matignon - PARIS-8° 
ACHAT : TABLEAUX NN j ) ; er : 
CA TU DIE 3 L X MODERNES DI I ORDRE du l6 au 30 avril 1958 
DUFY - LAURENCIN - RENOIR - ROUAULT' - UTRILLO - VLAMINCK 
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TABLEAUX ET DESSINS DE MAIÏTRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


PCAILIEUX — L 


4 136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


ad 


GALERIE 
MARCEL BERNHEIM 


35, rue La Boétie, PARIS-8e 


| GREMONVILLE 


RYTHMES D’EÉSPAGNE 


RP 2 
jN AE à 


du 29 mars au 17 avril 


du 17 avril au 7 mai 1957 Galerie ROR VOLMAR 
58, rue de Bourgogne VITE 


près du Musée Rodin, métro Invalides - INV. 95-43 


7% 


du 16 au 30 avril 1958 


Peintures chez JACQUES MASSOL 


12, rue La Boétie, PARIS-VIIIe - ANJ. 93-65 Le peintre canadien 


| GEAR MYRON LEV 
Gouaches chez LUCIEN DURAND M en f SAR RTS 
19, rue Mazarine, PARIS-VIE - DAN. 25-35 di æ \ HE SSP MN QU ee 


GALERIE JACQUES MASSOL À 


12, rue La Boétie - PARIS- VIIIS - ANJ. 93-65 PANNEAUX 
DÉCORATIFS 
TAPISSERIE 
Du 17 au 16 avril et en permanence a 
BUSSE - CLERTÉ - CORTOT ES 
LITRIENKO - DUFRESNE a 
PR £. BLAISE-SAINT MAURICE 
GASTAUD =. GERMAIN = RAVEL = SATO ANTIQUITÉS = D'ÉC'O'R ATIIOIN 
56, rue de l'Université BAB. 15-00 
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A Membres ce la ee £yndicalz d2s or pref:stinnzis 
8, ru2 Bonaparte (Dan. 47-30) 


_ ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, r. Marignan. ÉLY. 58-21 (Tribunaux et Douanes). 
ART NÈGRE, HAUTE POQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. | 


DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M. L.). 169, boulevard Malesherbes. 


EXTREME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE ; 
Boutemy Roger, 9, rue Saint- Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Helît Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS (7°), INV. 60-60 (D. Fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8e). ÉLY. 52-66. 
(Douanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTREME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D’'AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Filsiean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.-I., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean- Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D'’Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. 
Dauberville J. et Il. (Bernstein Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. 
ÉLY. 54-928. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). : 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D’EXTREME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 

Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
MAI 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAÏES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


4 


WAG. 73-54. 


GALERIE PAUL PETRIDES 
Expert près les Douanes Françaises 
MAITRES PRES SEONNIS FES 


GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 


53, rue La Boëétie — BAL. 35-51 _————— 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D’ART ET D'’ANTIQUITÉ, ULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES- POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Sièce 
Social, 24, rue Chauchat, PARIS (99). Téléphone : PRO. 86-84, 


EXTREME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauc hat. PRO. 86- S4. 
. CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
civil, Douanes). LIT. 91-02! 
TABLEAUX MODERNES 


Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
È TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LIT. 10-62. 


Gaston REINACH 


Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 


et 


Gérard de FOMMERVAULT 


Expert joaillier 
Près les Douanes Françaises 
Arbitre près le Tribunal de Commerce 


————— 17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 —— 


Nous apprenons que M. Maurice Champion, décorateur et 
vice-président de la Sté Nationale des Beaux-Arts. vient d’être 


décoré, et nommé chevalier au titre des Arts et des Lettres. 
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Petits meubles äe Paris et porcelaines 


JEANNE MARIE BÉALU 


Lit. 46-53 É 169, bd St-Germain, Paris 


GALERIES 


Galerie d’art du Faubourg, 47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 
DE RENOIR à LORJOU. 


Berggruen et Cie, 70, r. de l’Université, Paris. Téléphone : BAB. 02-12 à 
Joan ’au 5 novembre PICASSO, KLEE, MATISSE et LÉGER. 


Drouand-David, 52, Fg-St-Honoré. Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. 


Bernheim Jeune - Dauberville, 83, Faub.-Saint-Honoré et 27, avenue 
Matignon, Paris (8°) ÉLY. 54-28. Berjeune-Paris. Spécialiste 4 
TABLEAUX MODERNES, LIVRES D'ART : % 
Jusqu'au 17 avril : SALON DU PORTRAIT. 

Du 19 avril au 8 mai : MORGAN-SNELL. 
Du 19 avril au 8 mai : GAGLIARDI. 
ANJ. 37-61: 


30, rue Cambacérès, Paris (8°). 
TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON 
présentées par Denise Majorel. 


Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN. 17-89. DOMEC 
ELSAS, MAX ERNST, JENE, MIRO, IRHENE JACOB, PICABIA, 
SEIGLE, TAILLEUX, TANGUY, ZÉV, etc. 


PRO ARTE présente 


8, rue de Miromesnil. ANJ. 25-99 


AUFFR AY 


GALERIE 93, 93, Fg-Saint-Honoré. BAL. 07-21. Tableaux modernes. 
BLENY, Jef BANC, MANTRA. 

Galerie Lhomond, 4, rue Lhomond, PARIS. Téléphone : ODÉ. 43-85. 
En permanence : Peintures de SCHWARZ-ABRYS 

Galerie Serret-Fauveau, 222, Fg-St-Honoré. Téléphone : WAG. 31-14. 
Maîtres des XIX® et XX° siècles. 

Galerie Max KAGANOVITCH, 99, boulevard Raspail. Tél. : LIT. 58-42. 
Peintres contemporains. En permanence : BOUSSARD, PAILES, 
PARKER, REBEYROLLE. 


SALON de l’Union des Femmes Peintres et Sculpteurs. Palais des Beaux- 
Arts de la Ville de Paris. Jusqu'au 30 mars. 


PRO ARTE 
8, rue de Miromesnil, Paris. ANJ. 25-99. 


G. DUPOUY 


du 25 mars au 12 avril}1958 


GALERIE ANDRÉ WEIL 


26, avenue Matignon, PARIS-8° 


THÉRÈSE DEBAINS 


du 17 au 31 Mars 


GALERIE SUILLEROT 
8, rue d'Argenson. ANJ. 54-88. 


A. CHARTRES 


du 19 mars au 5 avril 


GALERIE H. LE GENDRE 


rue Guénégaud. PARIS (6°)}.'DAN. 20-76. 


PIERRE CLERC 


Peintures récentes jusqu'au 2S mars. 


Pour avril : 


Exposition de gouaches récentes de CORNEILLE 


pr EL J.-C. DE CHAUDUN —— 
rue Mazarine, PARIS-6° 


JEAN SOUVERBIE 


— GALERIE ANDRE SCHŒLLER, J'— 
31, tue de Miromesnil. - AN]. 16-08 


PIERRE HUMBERT 


du 6 au 31 Mars 


AVRIL 1958 


GALERIE PERSANE | | DESSINS JAPONAIS 


132, boulevard Haussmann, PARIS (8e) 


Die XIX° SIÈCLE 


EXPOSITION DU 22 AVRIL AU 31 MAI 


Tapis Aubusson fond corail : : 
Tous les jours sauf lundi - 11 à 13 h - 14 h 30 à 19 h 30 


Motif et fleurs beiges (1,90mX2m) 


TAPIS ANCIENS ET MODERNES GALERIE JANETIE OSTIER 


CHINE - ORIENT - AUBUSSON - SAVONNERIE 26, place des Vosges, PARIS-III - TURbgo 28-57 


NICHAPOUR (Perse) X° siècle. 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 


bureau Erprre, aont les murs sont garnis en ISSU 
avec porte secrète ; les bibliothèques sont en acajou, 


NI (à OLI | À kR peintes en peinture patinée à réaux d’or. 
GACANILTATRD 


Expert près les Douanes Françaises et le Tribunal Civil DÉCORATEUR 
7, QUAI VOLTAIRE (LIT. 91-02) 46, rue du Four, PARIS Lit. 85-72 


… Derrière les Vitrines 


TAILLEURS 
MANTEAUX 


LES IDÉES NOUVELLES 


PARIS ANJou 56-76 


Sraucmlronchet 


Habillent la femme élégante à des prix raisonnables 


Prét à porter : Une sélection de modèles. 
Du sur mesures : Par des professionnels compétents. 
Dans des tissus de grandes maisons. 


PROTEGEZ. 
VOS MURS 


ET MENAGEZ VOS POUMONS 


FF 15 
SRE 


"SERV 


TABLETTE SATURATEUR 
Brevetés S. G. D. G. 
SERVO, d'une étanchéité absolue rrâce à ses 
joues et son j'int d’:mivnte, pr tèe avec 
une efficacité totale vurs et p’intures, 
SERVO humidifie l'air suivant un dépit autom, 
Paris et Région Parisienne : 
Devis gratuit el pose par nos 
monteurs spécialistes. 
Province : 
Envoi documentation gratuite et 
adresse déposit. le plus proche. 


SERVO Service C. À. 


129, Faub. du Temple, PARIS 
Métro Belleville - Téi. Nord 82-54 


21, : 


Pour ceux qui aiment la mer : 
1 filet de pêcheur 200x200 3 500 F 
des boules vendéennes 900 F 
des poissons en céramique 700 F 
de quoi décorer avec esprit un coin oublié 


Jean Gross 


MEUBLES - DÉCORATION - CADEAUX 
225, avenue de Neuilly 
NEUILLY / Seine MAI. 48-54 


« Le Décor en Sucre » 


 MARGUERITE 


| LAPIERRE 
À 


pe 


16, rue de l'Arcade 
PARIS - ANJou 22-97 


Tous les jours de 14 à 18 heures 


NETTOYAGE 
PIÈCES D’AMEUBLEMENT 


délicates ou précieuses 
TAPIS, TAPISSERIES, DENTELLES, VOILAGES, RIDEAUX, ETC. 
Spécialiste : 
‘! SÉLECTION TEINTURIER 
110, Avenue du Roule, Neuilly (Seine) - Tél. MAI 23-35 
Devis sur place 
Prise et livraison à domicile 
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PP CE UP PO TO EC 7 ET TE UN RU 


LE LAMPADAIRE 
ET 


CHINE - FER FORGÉ 
ABAT-JOUR - VENISE 


* 


ANC DE CHINE, IVOIRE, COQUILLE , | 
D'ŒUF, MONTÉS EN LAMPES — | 
* 


7, boulevard des Filles-du-Calvaire 
— PARIS (3°) ARC 21-41 — 


2 fauteuils Charles X en bois clair. 


Écrire : CANET 


133, Champs-Élysées, PARIS 
qui transmettra 


A 


Cendrier - Brûle-parfum 
en métal argenté 
Absorbe les fumées 

À 


ARCET 
8, rue de Marignan - PARIS 


avec ses créations présente : 
les tables, bcîtes, plateaux décorés 
de FORNASETTI 
les verreries vénitiennes de VENINI 
Luminaires - Vases - Cendriers - Bibelots 
Verres de couleurs, etc. 
Dépositaires en province et dans l'Union française 


Les Cadeaux 


Michel PERRIER 
134, FG ST-HONORE PARIS 8e - ELY 18-86 


INSTALLATIONS 
D'APPARTEMENTS 


MEUBLES DE STYLES H U G N ET 


ANCIEN MODERNE 
Maison fondée en 1846 par Études sur demande par 


François HUGNET Germaine HUGNET 
69, FAUBOURG-ST-ANTOINE = PARIS-XI° = DiD. 06-38 


TAPISSERIE 


uso. * LL 


AVRIL 1958 


le meuble 


qui range en 


x Les qualités esthé- x Les mille et une com- 
tiques et fonctionnelles  binaisons des 21 éle- 
HeineublesOSCARont ments OSCAR resou- 
dront ‘‘en beaute tous 
ete couronnees par là vos problèmes de ran- 
10"Triennalede Milan.  gement. 


Voulez-vous connaître les solutions inédites que 
vous apporte OSCAR ? Envoyez-nous votre 
adresse et 3 timbres de 20 francs pour fraïs. 
En vous recommandant de CONNAISSANCE 
DES ARTS, vous recevrez gratuitement l’édi- 
tion 1958 de notrenouveau catalogue en couleurs. 


LE) SE f | £ Expositions permanentes 
15, rue Tronchet, 


BLIOTHÈQUES ET MEUBLES PAR ÉLÉMENTS PARIS 8° — ANJ. 88-30 


—_ Vient de paraître 


ÉDITIONS PIERRE CAILLER 


PIERRE BERGER 


du couple 


FET 


élégant 


weppes 


RNARD BUF 


183 planches dont 23 quadrichromies. Important volume cartonné sous se 
jaquette plastifiée, spécialement dessinée par BERNARD BUFFET 
pour cet ouvrage. ) 


Parus dans la même collection : 


RE OMS AC DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE OU AVEC UNE 
DAMON ER TRANCHE DE CITRON, PARFAIT COMPLÉMENT DU GIN ANGLAIS 


= =” 


TOUS LES LIVRES — 41, rue de Seine — PARIS (5°) 


EEE 


111 


Agréable 
Demeure en 


Bord de Seine 


110 KILOMÈTRES DE PARIS 


10 pièces principales 


Dépendances 


DOONNONONONNNNNNNN 


HONDA S 


X 


JOHN ARTHUR & TIFFEN 


174; boulevard Haussmann 


PARIS NA GR 


2000090000000002020005000000000000 600000000020 000200000000 


DESPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche, PARIS — WAG. 81-90 
fermes — domaines — appartements — 


À 20 minutes de l'Étoile - 25 Km 
Ouest autoroute sur hauteur - vue 
splendide - près forêt - près. 

Seine - près Golf, - 

Maynifique propriété remarquable-… 
ment aménagée - état strictement. 
impeccable, pouvant être habitée 
à l’année - sur caves avec chauf- 
ferie mazout - 3 très belles récep- ” 
tions - Hall- cuisine - office - 6. 
belles chambres - terrasse - 2 bains 
4 WG. - 3 GC. T, - 2 chambres 
domestiques - Maison de gardes 
garage - très beau parc et potager 
1ha 25 - Exclusivité-Exceptionnelle 


Autres propriétés de caractère à votre disposition. 
Nous recherchons également jolies Demeures rayon de 150 km. 


000000000000 000000000000020000000000000006000000000000000000000000000 


PANTHÉON 


Au soleil, dans immeuble Louis XV 
d'époque, à l'étage noble, très charmant 
appartement de 5 pièces (200 m2) donnant 
sur jardins — Garage et logement de 
service au rez-de-chaussée. 


JACQUES PASTEYER 


H, E, C. Licencié en droit 


7,rue d'Aguesseau (Faubourg-Saint-Honoré) 
PARIS-VIIIe — ANJ. 35-84 


Vend mieux 


les affaires de classe bien situées. 


... 


ES 


RÉGION NANTAISE 


Magnifique Propriété d'Agrément et de Rapport 
19 hectares environ Ferme attenante 


TOUT CONFORT — PARFAIT ÉTAT 


Très beau parc vallonné bordé sur 2 kilomètres bar la Sèvre Nantaise 
composé de beaux arbres des plus belles essences. 


CHASSE - PÊCHE 
S'adresser à M. FERRET, Expert, FONTENAY-LE-COMTE (Vendée) 
ou à 


Maître LEROY, Notaire à CUGAND (Vendée) 


4e 


Un des plus beaux châteaux de Provence, 


1 


#E 


Ca 


JOHN TAYLOR AND SON 


La Croisette - Cannes (A.-M.) Tél. 900-67 


A VENDRE : 


Une magnifique propriété 
du XVIIIe siècle, à l'ouest 
de Grasse, dans le plus 
beau quartier résidentiel. 
Complètement moder- 


nisée, intérieurement, 
avec un goût parfait, par 
l'actuel propriétaire. 


Ravissante vue sur l'in- 
comparable campagne 
provençale et sur la 
Méditerranée. Arrêt d'au- 
tobus à l'entrée. 


COTE D'AZUR 


« MAS » 4 km GRASSE, ancien, en 
partie restauré, cadre charmant, 
très provençal, avec 2 ha oliviers ; 
Vue panoramique - Orientation : Sud 
5 chambres - Salle de bains - Living- 
room - Cuisine vrûtée - Atelier 
de 40 m2 - Chauffige mazout. 
Prix : 9 500 000 francs 


CAP D'ANTIBES - « MAS » ancien 
cachet restauré et aménagé avec 
très bell: réception. 

Salon - Sail? à manger - 4 chambres 
avec sanitaires - Cuisine et terrasse 
Jardin agréable de 1 200 m2 
Jolie vue sur mer. 

Prix : 14 500 000 francs 


Catalogue d'affaires sélectionnées 


AGENCE BELVEÉDERE propriété Le Belvédère 


AVENUE MAURICE-CHEVALIER — CANNES - LA BOCCA 


Tél, : 945-52 


PEAR, À. 


AGENCE DE LA TERRASSE 


M. Dusséqué 
45, bd Carnot, Le Vésinet - Tél. : PRI 08-99 et 09-00 


SUR RENDEZ-VOUS 


A deux pas de Paris. 
vous vivrez abrité de tout 
regard et de tout bruit, 
dans cette ravissante 
petite demeure, Les trois 
portes du living-room 
ouvrent sur des masses 
de verdure qui prolongent 
agréablement son char- 
mant jardin ; ses deux 
chambres, douillettes et 
profondes, vous assu- 
reront des nuits longues 
et calmes. Une vie nou- 
velle dans un cadre re- 
posant où le confort n'a 
pas été oublié 


Voici la meilleure saison 
POUR CHOISIR VOTRE MAISON 
Madame MEYER-SABATIÉ vous 
Propose actuellement de charmants hôtels 
particuliers, propriétés 
appartements. 


ANPANELS TOUT AC 'ETAT 


PORTEFEUILLE COMPOSÉ UNIQUEMENT 
HARFAITRESV ENNEXCLUSINVITÉ 
REÇOIT SUR RENDEZ-VOUS 


Madame MEYER-SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIIIe - OPÉ. 39-01 


2000800060000600000000000000000200600000000000 


UIIILIIIIIILILILLILLLLELLLLILLLLELLLIILIILIIIII] 


caractères, 


CONSULTEZ SON 


Région de Fontainebleau 
à 200 m du Loing 


Ravissante maison 
ancienne à restaurer 
— 6 pièces principales — 
parc avec 
arbres séculaires 


Prix intéressant 


is À É 4 Li s 
A VOTRE DISPOSITION, UN CHOIX IMPOR 
PHOTOGRAPHIES À NOS BUREAUX 


rivage même de la Médi- 
terranée et entourée par 
un hectare de jardins en 
terrasses — Entièrement 
meublée de beaux meu- 
bles anciens français et 
italiens, la villa possède 
tout le confort et com- 
prend 15 pièces dont 5 
maîtres, 
4 salles de bains modernes 
— Très élégante réception, 
chauffage central, 8 petits 
pièces, 


PREVIEWS INCORPORATED 


Champs-Élysées, PARIS-VIII8 BALzac 23-07 


12 km Sud-Est de PARIS 
résidentiel 
à 400 m de la Marne non 


PROPRIÉTÉ 
Très grand 
Pavillon de 
gardiens — Garage, 
5000 m2 en magnifique 
parc clos de mur 


Charmant cottage, bord de mer, région dieppoise. 


ÉTUDE VENOT 


le spécialiste de la propriété de style 
16, place de la Madeleine — Paris (8) — OPÉ. 36-93 & 97-27 


4 


5 sh: 1 LR : 
TANT DE PROPRIÉTÉS 


n 
000000000000 00000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000002000000000000000000000000000000000000000000000000000!: 


EZE-SUR-MER 
VILLA LES FALÈZE 
3 1e, 1e 


le 


Sur la Côte d'Azur 


6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél. 232-82 à Cagnes-sur-Mer 


COCO 000000000000 000060000000000000000000000000000000000000000000000000000! 


GUÉRIN & Ci 


24, rue La Fayette — PRO. 28-51 


Spécialiste de la Propriété de Caractère 


D 


NICE-CIMIEZ 


PARC ORANGINI 
Groupement Privé d'Habitations Résidentielles 


Résidence de Maîtres d'une architecture de grande classe, divisée en 

appartements dotés de tout le confort, de vastes terrasses et d'un 

jardin privé. Ces appartements jouissent d'une vue imprenable. Cette 

belle construction s'élève dans le PARC ORANG Ni, d'une super- 

ficie de 6 hectares, vendu par lots de 800 à 1 200 m2, destinés à 
la construction des villas résidentielles. 


PARKING - PARC PRIVÉ 


RÉALISATION R.-G. CHAUMIER 
CABINET ATLANTA 

16, RUE DE LA LIBERTÉ, NICE - TÉLÉPHONE 734-14 

ENVOI DE DOCUMENTATION SUR SIMPLE DEMANDE 


Région de VOUVRAY 


Propriété de 145 ha composée de bois, prés et vignes. 
Ce charmant château de 10 pièces plus réception 
et comportant tout le confort, s'adosse contre des 
bois et étend sa vue sur la campagne tourangelle. 


À. de KERGORLAY et J. de LATOUR 


94, rue du Faubourg-Saint-Honoré 
(Place Beauvau) ANdJou 45-03 


A NOS BUREAUX : GRAND CHOIX DE CHATEAUX, 
MAISONS DE WEEK-END ET DE PLAISANCE 


Egalement, hôtels particuliers, appartements de luxe et terrains 


CONSULTEZ-NOUS POUR LA VENTE RAPIDE 


DE VOS IMMBUBLES ET PROPRIÉTÉS 


00000000000000000000000000000000000000000000000000000006000000000000000000000000000000000000000D0000000000 00000 OOOOODODOOOOOBOOODODODOOOOOO OO 000000000000 00000 0000020000 0000000000 


LES PLUS BELLES VILLAS 
DE LA COTE SAINTONGEAISE. 


VENTES - LOCATIONS 


* 
{ 


CABINET ROMAN - 44 77 


25 ans de références sur Royan 


JACQUES PASTEYER 


H. E. C. Licencié en droit 


L’'ANTIQUAIRE DE LC'IMMEUBEE ANR P ARR 


Expertise et vend 


les appartements de classe dans 


les immeubles existants 


7, rue d’Aguesseau (Faubourg-Saint-Honoré) PARIS-VIIIS — ANJ. 35-84 


APPARTEMENTS NEUFS 


LA RÉSIDENCE 
La Fontaine 


A 1090 MÈTRES DU MÉTRO : 


PARC DEÉSSCENLE 


Dans un cadre agréable — Écoles 
Garages — Parking — Supermarché 
TENNIS PISCINE 


APPARTEMENTS 2 À ; PIÈCES 
étudiés pour votre confort 


Chauflage par le sol, Cuisine entièrement équipée 


Salles de bains mosaïque, ete. 


RENSEIGNEMENTS : 


OSAP AGENCES 
à RCE SOUFFRICE 


71, avenue Bosquet 
PARIS-Ier OPÉ. 92-96 


2000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000ce0e0t 


PARIS-7e INV. 96-55 


L'EAU SOUS PRESSION 


à la campagne comme à la ville 


# 


avec 


l'installation 
individuelle d’eau 


POMPES GUINARD 
pour puits moyens 


ou la nouvelle pompe 


immergée 
GUINARD-ATURIA 
; pour puits profonds 
1 Renseignements et notices gratuits aux . 


OMPES 


164, rue de Fouilleuse, St-CLOUD (S.-et-O.) - MOL. 48-00 


VISIBILITÉ = SÉCURITÉ 


\ 


A 
À SOLUTIONS 


pour le netfoyage 
du pare-brise. 


DUO-MATIC\ Ki 
Fonctionne pendant 6 secondes 
‘une simple pression du doigt. 


AUTOMATIQUE 


Branché sur la dépression. h 


ENSEMBLE BRAS et RACLEURS 


Assurent le meilleur essuyage 
‘ . existent pour foutes voitures . 


TE ROABTSISERNTEESNEET 


DIENSANERAQURSX DRE PALESROMIOENRERS 


En harmonie avec votre cadre 
vos goûts, vos possibilités, 
OPUR 
réalise la piscine de vos rêves. 
Vous référant de cette revue 
il vous sera adressé gracieusement 
une brochure de luxe 
Ecrivez à OPUR piscine 
9 rue Boissy d’Anglas - PARIS 8: 


Distributeur exclusif des Ets DEGREMONT 


115 


AVRIL 1958 


simple 
pratique 
économique 


L'ART DU BOUQUET 


En suivant une série de six courts 
à l’École Française de Décoration Florale 
vous pouvez apprendre à réaliser 
une vingtaine d’arrangements floraux 
qui embelliront votre demeure 


Les cours ont lieu une fois par semaine le matin ou l'après-midi : 
à la Société Nationale d'Horticulture, 84, rue de Grenelle 


Renseignements et inscriptions : 
Mne Jules Max 
3, bd Richard-Wallac2, Nuilly-s-Seine - Tél. MAI 54-57 (le matin) 


A. NICLAUSSE 


50, rue La Bruyère - PARIS-IX° 
TRI. 11-49 


ouvert lous les après-midi 


M"° 


et à retourner à : 


CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS [9°] 


Veuillez m'expédier 


Reliures ACLÉ (6 n°’) à 985 F 
(nouveau modèle à dos rond) 


: \ chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (*) C. CG. P. 10 031-90 PARIS 
(trois volets) 


Nom, prénom 


Adresse 


Ville Département 
TISSUS ANCIENS 
HAUDEBPOOUE XVITIESTÉÈCLUE 


Toute commande qui ne Sera pas accompagnée du règlement 
correspondant sera expédiée contre remboursement. 


(*) Rayer la mention inutile. 


Les Directeurs de Connaissance des Arts 


H. FREREJEAN, D.-W. RÉMON 

Couverture : Draeger Frères; couleurs: Paul Dupont, 

lustration Bobigny ; pages noires et façonnage 
Illustration Bobigny 2991 


Dépôt légal 2° trimestre 1958 
tmp. N° 709 Printed in France 


aussi vous donne des idées 


Décoration 

W1ly Rémon 

Meubles Gouffé 

Photo extraite 

du film TRECA 
réalisé par Jean Mineur 
“ Départ pour la vie” 


L'ensemble TRECA RITZ en 140% 190 coutil damassé pu 
fil le matelas : 64.500 Frs, le sommier : 40.000 Frs, l’accotoir 
tête : 11.000 Fts. l’accotoir pied : 9.200 Frs, les pieds Louis XV 
2.960 Frs. 


Alliance des meubles de style 
et du Somptueux Ensemble 


“ le nouveau matelas TRECARITZ à suspen- 
sion Pullman amortie, garantie 15 ans, garnis- 
sage Superlatex Treca d’une souplesse inoule, 
rembourrage sur panneaux : un côté Eté (coton) 
un côté Hiver (laine nappée véritable - 1 kg. au m?) la plus belle présentation 
signée Treca. 

… le nouveau sommier TRECARITZ à suspension Pullman amortie, garantie 
sans, garnissage matelassure coton extra,montage américain inédit à bords 


incurvés en Treclatex. 

= /es accotoirs à suspension Pullman largement rembourrés permettant un 
capitonnage “décoration” nouveau dispositif “Fixmatic”” de fixation 
immédiate au sommier. 

= /es pieds aux dessins inédits exclusifs. 


Salons d'exposition 


10, rue de la Pépinière, PARIS-8: - EUR. 55-69 @ 2, place Meissonier, LYON - BUrdeau 03-53 @ 
3, r. Liotard, GENÊVE (Suisse) - Tél. (022) 34. 31.40 © 8, Via San Paolo, MILAN (Italie) - Tel. 78-00-82 @ 


Documentation gratuite sur demande à l’une des adresses ci-dessus. 


pub. - chr. chassi 


Se Galerie 
Le Maison et Jardi 
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38, rue de Courcelles - PARIS-VIII - WAG. 66-70 et 01-21 : 
et 52, Rue du Pépin - BRUXELLES - Tél. : 13-12-40 


Catalogue intérieur ou jardin sur demande 
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